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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 15 FÉVRIER 1882. 
PRÉSIDENCE DE M. JAMIN. 


M. le PrésEenr annonce à l’Académie les deux pertes douloureuses 
qu’elle a faites, depuis la séance du 30 janvier, dans la personne de 
M. Bussy, acadéwicien libre, décédé le 1° février, et dans la personne de 
M. J. Decaisne, membre de la Section d'Économie rurale, décédé le 
8 février. 

M. le Président rappelle, en quelques mots, les es titres scien- 
tifiques de chacun de nos deux confrères. 

D’après la volonté formelle exprimée par M. Bussy, aucun discours n'a 


été prononcé sur sa tombe. 


DISCOURS PRONONCÉS AUX FUNÉRAILLES DE M. J. DECAISNE. 


DISCOURS DE M. BOULEY, 


AU NOM DE L ACADÉMIE DES SCIENCES. 


« Messieurs, 

» Le confrère si affectionné dont la mort nous sépare aujourd’hui ap- 
partenait à l’Académie des Sciences depuis 1847, et depuis 1850 il avait 
succédé à Mirbel dans la chaire de Culture du Muséuin. 
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» Il y a soixante ans, dans ce même Muséum où il était destiné à occu- 
per une si grande situation, M. Decaisne avait commencé par être un simple 
manœuvre jardinier, qui suffisait à sa tâche, bien plus par l'énergie de sa 
volonté que par ses forces physiques. 

» Comment, parti de si bas, est-il parvenu à s'élever sur les sommets 
qu'il a atteints? 

» C’est qu'il avait les dons qui font vaincre les obstacles. 

» Il était armé, dans sa lutte pour la vie, de la volonté, la première des 
forces; d’une grande capacité pour le travail et d’une intelligence très 
compréhensive qui n’attendait, pour se développer, que le moment où 
elle pourrait s'appliquer à l'étude et manifester toute son activité. 

» Mais peut-être que, malgré tout, le succès n'aurait pas répondu à ses 
aspirations, s’il n'avait pas rencontré l'assistance d’un maître qui sut devi- 
ver, dans l’humble ouvrier, des facultés encore en germes et l’attacher à 
son laboratoire, où des travaux moins pénibles lui laissèrent plus de liberté 
pour commencer son initiation aux choses de la science. 

» Ce maître était M. Adrien de Jussieu, pour qui M. Decaisne conserva 
toujours la reconnaissance la plus profonde et la plus-affectueuse; et ce 
n’est que Justice de faire aujourd’hui à sa mémoire l'hommage des travaux 
accomplis par l’élève dont il avaitsu si bien comprendre l’avenir-et aider 
les efforts. 

» L'œuvre de M. Decaisne a été considérable : mais je ne puis la mar- 
quér ici que par quelques traits principaux, en me plaçant au point de vue 
spécial de la Section d'Économie rurale dont il était membre. 

» . Marchant sur les traces de Parmentier, il a essayé d'introduire en 
France une plante alimentaire, l’Igname, dont le tubercule savoureux joue 
un rôle important dans l’alimentation des habitants du nord de la Chine. 
Sa culture au Muséum et dans quelques jardins maraïichers a prouvé que 
cette plante s’accommodait très bien du climat de la France, mais elle a 
rencontré devant elle les résistances des habitudes prises et de certaines 
difficultés que présente sa récolte, car on ne peut arracher qu'avec un 
assez grand effort le tubercule de l’Igname des profondeurs où il a 
pénétré. | 

» Une autre tentative a été faite par M. Decaisne pour l'importation en 
France d’une Ortie textile de la Chine, la Ramie, qui constituerait peut-être 
aujourd’hui une ressource précieuse pour nos départements méridionaux, 
si rudement éprouvés par tant de calamités. 

» Est-ce la force des choses, est-ce de l'indifférence des hommes? Tous 
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les efforts de M. Decaisne sont demeurés impuissants à faire adopter cette 
plante industrielle, malgré la grande démonstration que donne de son in- 
contestable utilité le parti si avantageux que les Chinois ont su en tirer. 
Mais cette cause n’est pas perdue; et le moment n’est peut-être pas éloigné 
où l’idée de M. Decaisne prouvera, par les résultats, tout ce qu’elle renfer- 
mait de fécond et d’utile. 

» L'Histoire des Poiriers, telle que M. Decaisne l’a tracée, est une belle 
page du livre de la Philosophie de Ja nature. A voir l’étonnante diversité 
des formes et des qualités des fruits de cet arbre, on croirait volontiers à 
la multiplicité de ses espèces. Il n'en est rien cependant. L'espèce est une, 
mais prodigieusement polymorphe. C’est l’homme, créateur de seconde 
main, qui est arrivé, par ses procédés de culture, à produire ces fausses 
espèces, qui ne sont que des variétés dans l'unité. M. Decaisne en a donné 
la preuve expérimentale par des expériences à longs délais, qui ont consisté 
dans l’étude des arbres sortant des semis de pépins extraits des fruits les 
plus diversifiés, 

» Ce qu'il a fait pour les Poiriers, M. Decaisne l’a tenté pour d’autres 
plantes encore, car l’origine des plantes cultivées à toujours été l’objet de 
ses préoccupations; et l’on trouvera dans son œuvre bien des documents 
propres à éclairer ces questions d’origine, auxquelles les savants de,nos 
jours appliquent leurs méditations avec une si grande passion. 

» Comme professeur, M. Decaisne a été un véritable maître, qui avait 
à son service, pour faire pénétrer son enseignement dans les esprits, cette 
profonde connaissance des choses que donnent le long apprentissage et la 
pratique du métier. Il avait tant vécu dans le commerce des plantes, et il 
les avait si savamment étudiées que, grâce à une prodigieuse mémoire 
et une sagacité peu commune, il possédait comme une faculté de divination 
qui lui permettait de les reconnaître même sur un petit échantillon de l'une 
quelconque de leurs parties. Quelques brins de feuilles restés adhérents à 
des toisons lui permirent un jour d'affirmer avec certitude l’origine austra- 
lienne de lots de laines sur la provenance desquelles on discutait, sans 
pouvoir s'entendre, dans l’administration des douanes. 

» Cette heureuse association, qui se trouvait chez M. Decaisne, d’une 
science très approfondie et d'une expérience pratique qui ne lui laissait 
rien d’inconnu où de méconnu dans le domaine immense de la Botanique, 
a fait de lui un maître exceptionnel qu'on venait consulter de partout sur 
les questions de science ou de fait où se trouvait un problème à résoudre; 
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et tous ceux qui venaient à lui étaient sûrs de trouver en lui un conseiller 
dont la bienveillance et la patience ne se lassaient Jamais. 

» Il aimait la Science d’un amour véritable et lui a élevé un monument 
impérissable dans ce grand ouvrage : Le Jardin fruitier du Muséum, qui, tout 
inachevé qu'il soit, faute de subsides qui ont manqué à la dernière heure, 
pourrait suffire à la gloire de son auteur. 

» Cette science, à laquelle il était reconnaissant de tous les succès de sa 
vie, il aimait à la répandre et à en inspirer le culte surtout aux jeunes en- 
fants. Aussi ne s’est-il jamais désisté de sa fonction peu lucrative de pro- 
fesseur de Botanique du Collège Chaptal. Ses leçons lui étaient plutôt un 
délassement qu’une fatigue, car elles lui donnaient la satisfaction d’un ser- 
vice rendu. 

» La réputation de M. Decaisne était universelle; les élèves qui pen- 
dant plus de trente ans sont venus, de partout, profiter des lecons de sa 
science si profonde et de son expérience si achevée, l’avaient partout 
répandue, et partout les sociétés savantes l’ont consacrée en se l’associant. 
La célèbre Société royale de Londres, qui ne donne ses titres qu’à bon 
escient, le comptait parmi ses membres. 

» Cette consécration par ses pairs de sa juste renommée a été pour 
M. Decaisne un motif de très légitime orgueil et de consolante satisfaction. 

» M. Decaisne a pu apprécier par tant de témoignages à quelle hauteur 
d'estime les botanistes de tous les pays tenaient l’œuvre solide et durable 
par laquelle il a contribué à l’édification de la Science. » 


DISCOURS DE M, FREMY, 


DIRECTEUR DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE. 


« MESSIEURS, 


» Des voix autorisées sauront vous rappeler les travaux importants qui 
sont dus au savant éminent que nous pleurons aujourd’hui. 

» Quant à moi, sur le bord d’une tombe qui m’enlève une amitié de : 
quarante ans, Je n'ai pas la force de vous exprimer, comme je le devrais, 
toute l'étendue de la perte qui frappe le Muséum d'Histoire naturelle que 
Decaisne aimait tant, et dont il représentait si dignement les anciennes et 
bonues traditions. 

» C’est donc seulement le vieil ami qui vient dire un dernier adieu à celui 
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qui lui a donné des preuves si nombreuses d’une amitié inaltérable, et c’est 
au nom de ceux qui l’ont aimé que je veux rappeler ici quelques-uns de 
ses titres à notre affection. 

» Decaisne, sous une apparence réservée, cachait des qualités de cœur 
de premier ordre. Il avait pour ses amis un dévouement sans bornes; il 
savait les défendre avec énergie : il ne les abandonnaït jamais. 

» La science était sa véritable passion; il lui à consacré sa vie entière : 
quelques heures avant de mourir, il me montrait un grand travail de Bo- 
tanique qu’il venait de terminer : ce vaillant soldat de la Science est donc 
mort en combattant. 

» Decaisne n’a jamais cherché, dans ses relations amicales avec les 
hommes les plus influents, un moyen de parvenir aux honneurs et à la 
fortune. 

» Les honneurs, il les prisait peu; il a toujours conservé dans sa vie et 
dans ses habitudes une simplicité touchante et digne. 

* » Quant à la fortune, il ne l'aurait désirée que pour la donner aux 
pauvres : « Je voudrais cependant, me disait-il un jour, ne pas être à 
» charge à mes amis, et que, à ma mort, ils pussent trouver chez moi assez 
» d’argent pour me faire enterrer. » 

» La bienfaisance de Decaisne était inépuisable. Quand on s’adressait 
à lui pour soulager la misère, sa main était largement ouverte : il a toujours 
doublé les aumônes qu’on lui demandait. Non seulement il donnait aux 
malheureux, mais il tenait aussi à visiter lui-même les indigents de notre 
pauvre quartier. 

» Lorsqu'on arrivait chez lui, au petit jour, on apprenait qu'il était en 
tournée chez ceux qu’il appelait ses amis. 

» Chaque année, au 1* janvier, il inaugurait ce jour de fête en allant 
porter lui-même les étrennes à ses pauvres : pouvait-on mieux commencer 
l’année ? 

» Decaisne aimait surtout les enfants et les vieillards : lorsqu’on lui re- 
prochait d’en garder un trop grand nombre dans nos jardins et qu’on lui 
conseillait, dans l'intérêt de la culture, de les remplacer par des hommes 
énergiques et des jardiniers plus habiles, il répondait toujours : « N’avons- 
» nous pas le devoir, au Jardin des Plantes, de soutenir jusqu’au dernier 
» jour les ouvriers qui n’ont pas de pension de retraite et qui ont usé leurs 
» forces au travaill Ne devons-nous pas aussi soulager les familles indi- 
gentes en donnant à leurs enfants une profession honnête et lucrative ? 
Je sais bien, me disait-il encore, que ces pauvres gens négligent un peu 
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» notre jardin; je serai peut-être critiqué, mais les cœurs généreux nous 
» défendront. » 

» Par une attention délicate, Decaisne savait trouver, pour les invalides 
du travail, des occupations qu'il appropriait à leurs forces : pour ne pas 
congédier, pendant l'hiver, les vieux jardiniers, il les occupait au classe- 
ment des graines, et faisait accepter ainsi une rémunération à ceux qui au- 
raient refusé une aumône. 

» Voilà l’homme que nous avons perdu : on vous parlera tout à l’heure 
du grand savant, de celui qui est entré comme simple jardinier au Muséum 
et que l’Académie a doublement honoré en l’appelant dans son sein et en 
l’élevant ensuite à la présidence de notre Compagnie. 

» J'ai pensé que vous permettriez à celui qui a été admis pendant si long- 
temps dans l'intimité de Decaisne, qui lui doit tant et qui a été souvent le 
témoin de ses bonnes actions, de vous rappeler à quel point notre pauvre 
ami possédait toutes les qualités de l’homme de bien. 

» Adieu donc, mon cher Decaisne, tous tes amis te pleurent sincèrement, 
et ta mémoire leur sera toujours chère. Adieu ! » 


DISCOURS DE M. VAN TIEGHEM, 


AU NOM DU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE, 


« MESSIEURS, 


: 

» Au nom du Muséum d'Histoire naturelle, je viens rendre le dernier 
hommage au maître vénéré, au collègue éminent, à l'ami sùr et dévoué, à 
l’homme de bien que nous avons perdu. 

» M. Decaisne entrait au Muséum en 1824, à l'âge de dix-sept ans, 
comme ouvrier jardinier; il était, en 1864, Président de l’Académie dés 
Sciences, en 1880, Membre de la Société royale de Londres. De cet humble 
début à ces honneurs suprèmes, s’est déroulée sans effort, par une pente 
naturelle, cette longue carrière scientifique, active et féconde jusqu’au der- 
nier jour : près de soixante années d’une vie austère, religieusement con- 
sacrée au travail pour la Science et pour le Pays, tout entière écoulée dans 
ce Jardin des Plantes qu’il aimait tant, où il était tant aimé, où il tenait 
hier encore une si grande place, où il laisse aujourd’hui un si grand 
vide. 

» Ses débuts ne furent pas seulement pénibles, mais longs. Il lui fallut 
passer tour à tour dans les diverses parties du service de la Culture, no- 
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tamment aux pépinières, huit années de rude labeur, mais aussi de solides 
études pratiqués, avant d’être nommé chef du carré des semis, poste impor - 
tant, il est vrai, que Bernard de Jussieu et les frères Thouin n’avaient pas 
dédaigné d'occuper pendant de longues années. Dans ces fonctions, qui 
exigent à la fois une connaissance approfondie des espèces et des notions 
étendues de Physiologie et de Géographie botanique, M. Decaisne sut, dès 
le premier jour, mettre en lumière le trésor de savoir qu'il avait lentement 
amassé, les aptitudes variées qu'il avait acquises et développées dans son 
laborieux apprentissage. Frappé de ces rares qualités, Adrien de Jussieu ne 
tarda pas à l’attacher comme aide-naturaliste à sa chaire de Botanique ru- 
rale. C’est de cette époque que datent ses premiers travaux. 

» Ce furent d’abord, comme il était naturel, des recherches de Bota- 
nique descriptive et géographique : l’étude des plantes nouvelles rapportées 
du Japon, d'Égypte, de Syrie, de Palestine et d’Arabie, par divers voya- 
geurs, la continuation et l'achèvement du grand Ouvrage sur les plantes 
récoltées en Asie par Jacquemont, un Mémoire sur la famille des Asclépia- 
dées que, sur la prière de de Candolle, il développa bientôt en une mono- 
graphie classique insérée au Prodrome, une étude sur la végétation de Ti- 
mor, dont l’Académie des Sciences décida l'insertion au Recueil des savants 
étrangers. Dans tous ces travaux, M. Decaisne eut à fixer les caractères et à 
démêler les affinités souvent très complexes d’un grand nombre de genres 
nouveaux et de plusieurs familles nouvelles. Il le fit avec le Jugement le 
plus sûr, avec la connaissance la plus approfondie de l’organisation des 
plantes. C'était assez pour lui conquérir un des premiers rangs parmi les 
botanistes descripteurs de l’Europe. Cette place d’honneur, il l’a toujours 
conservée. Mais il voulut aller plus loin. 

» Par son travail sur l'anatomie comparée de la tige des végétaux dico- 
tvlédonés, par ses recherches anatomiques sur le Gui, par ses expériences 
sur le parasitisme des Rhinanthées, il sut se montrer tout à la fois anato- 
miste habile et physiologiste consomimé. 

» Ainsi fortement préparé par l’étude des plantes supérieures, il tourna 
ses efforts vers l’observation plus difficile des Cryptogames et s’attaqua du 
premier coup à la classe la moins connue, à celle des Algues. Ses premiers 
pas dans cette voie nouvelle furent marqués par deux découvertes impor- 
tantes. Il reconnut d’abord qu’un grand nombre d’organismes que les na- 
turalistes plaçaient depuis longtemps parmi les animaux, sous le nom de 
Polypiers calciféres, n'étaient pas autre chose que des plantes de la classe 
des Algues, et il sut mettre chacun d’eux à la place qui lui revient dans ce 
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vaste groupe. Puis, dans une série de recherches poursuivies en commun 
avec son élève Thuret, dont il a décidé ainsi la vocation scientifique, il fit 
connaître la structure des organes reproducteurs des Fucacées et fournit 
les premières preuves de leur sexualité. Ce résultat inattendu a excité au 
plus haut point l’attention des naturalistes. 

» Mais ce ne fut là, pour ainsi dire, qu’une brillante échappée. Laissant 
Thuret poursuivre seul, on sait avec quel succes, la voie qu’il lui avait ou- 
verte, M. Decaisne, grandi par tous ses travaux, revint à l’étude de ces 
questions pratiques qui l'avaient occupé au début de sa carrière. Ses re- 
cherches sur la Garance, couronnées par l’Académie de Bruxelles, sur la 
Betterave, sur l’Igname, sur la Ramie, sont trop connues pour que j'aie à 
les rappeler ici; elles tendent toutes au même but : appliquer aux progrès 
de l’Agriculture et au bien du Pays les connaissances patiemment acquises 
au laboratoire. 

» C’est cette alliance en lui du praticien et du savant qui fait l’origina- 
lité du talent de M. Decaisne. C’est cette union féconde de la théorie la 
plus haute et de la pratique la plus exercée que l’Académie des 
Sciences a voulu consacrer, en l'appelant en 1847 dans sa Section d'Écono- 
mie rurale. C’est elle, aussi, qui l’a désigné au suffrage de tous, pour suc- 
céder à Mirbel dans la chaire de Culture du Muséum, en 1850. 

». Membre de l’Institut, Professeur au Jardin des Plantes, M. Decaisne, 
loin de la ralentir, a su imprimer un nouvel essor à son activité. Malgré 
les soins incessants que réclamaient de lui son enseignement et la direction 
des cultures, ses publications se succédèrent sans relâche : travaux origi- 
naux d'ordre descriptif, poursuivis infatigablement jusqu’à la dernière 
heure, et entre tous ce grand Ouvrage, produit de vingt années d’efforts 
continus, qu'on appelle le Jardin fruitier du Muséum, où il a consigné ses 
célèbres expériences sur la variabilité dans l'espèce du Poirier; collabora- 
tion active à plusieurs recueils spéciaux; rédaction de livres pour l’ensei- 
gnement, tous classiques, et surtout de ce beau Traité général de Botanique 
qui est entre toutes les mains, ouvert sur la table de tous les laboratoires, 
aussi bien à l’étranger qu’en France; direction botanique, enfin, des An- 
nales des Sciences naturelles : il a su tout mener de front, il a suffi à toutes 
les tâches. 2 

» Cette fonction de directeur des Annales des Sciences naturelles le mettait 
en rapport incessant avec les jeunes travailleurs. Quel bienveillant accueil 
ils recevaient de lui! Quels précieux conseils il savait leur donner! Com- 
bien sont entrés chez lui des étrangers, qui en sont sortis des amis! Son 
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amitié, on la recherchait comme un titre d'honneur, sachant qu’elle n’était 
point banale, et que, pour en recevoir les marques, il fallait d’abord la 
mériter. Dur pour lui-même, il était sévère pour les autres. De ceux qui le 
connaissaient bien, nul ne s’en étonnait. Cette sévérité même avait son prix. 
Il y'avait plus à gagner dans un de ses reproches, toujours dictés par l’af- 
fection, que dans les louanges d’un autre, Un éloge de lui, avec son clair 
regard et son sourire loyal, était une récompense; on était sûr d’avoir 
bien fait; on se sentait meilleur. C’est que, dans ce savant rigide, il y avait 
d’abord un homme, un caractère, une âme droite, bonne et généreuse, un 
esprit élevé, libre et libéral. Hélas! ce chemin si familier qui mène à son 
cabinet de travail, nous ne le reprendrons plus. Il nous reste, du moins, ce 
grand exemple d’une vie sans tache, tout entière consacrée à faire le bien, 
à aimer la Science, à chercher la vérité. » 


DISCOURS DE M. DUCHARTRE, 


AU NOM DE LA SOCIÉTÉ BOTANIQUE DE FRANCE, 


« MESSIEURS, 


» Je n'ai aucun titre à prendre aujourd’hui la parole au nom de la 
Société botanique de France, aucun que ma vieille et inaltérable amitié, 
que ma sincère gratitude pour l’homme de bien et de cœur, pour le savant 
à jamais illustre sur qui cette tombe va se fermer. Bien mieux que moi, 
notre savant Président aurait dit tout ce que notre Société doit à M. J. De- 
caisne; mais sous le coup de la douleur qui l’accable, souffrant d’ailleurs 
depuis quelques jours, il ne s’est pas senti la force de maitriser sa profonde 
émotion. 

» Messieurs, la Société botanique de France perd en M. J. Decaisne un 
membre illustre, dont la gloire rejaillissait sur elle et qu’elle est même en 
droit de regarder comme son véritable fondateur. Elle est encore présente 
à ma mémoire comme un souvenir d'hier, cette soirée du 12 mars 1854, 
dans laquelle quatorze botanistes, les uns depuis longtemps célèbres, les 
autres presque débutants ou simples amateurs, se trouvèrent réunis, se de- 
mandant s’il serait possible et utile de créer, pour la science qu'ils aimaient, 
un centre où vinssent converger tous les efforts et d’où pussent rayonner 
en retour les encouragements et les exemples. Par son autorité incontestée, 
par la justesse et la force de ses raisons, par son entrain qui séduisait ceux 
même qu’il n'avait pu convaincre, M. J. Decaisne contribua plus que tout 
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autre à la résolution qui fut prise, et la Société botanique de France fut 
fondée. Hélas ! combien de ceux qui ont pris part à cette fondation nous 
avaient été déjà ravis! Brongniart, Moquin-Tandon, Antoine Passy, Graves, 
Maille, de Schoenefeld, de Bouis! Et aujourd’hui un deuil imprévu vient 
créer encore, parmi les survivants, un nouvel et immense vide ! 

» Pour M. J. Decaisne, la Société botanique était sa vraie famille scien- 
tifique. Il en suivait les travaux avec le plus vif intérêt; longtemps et tant 
que l’état de sa santé le lui a permis, il a été assidu à ses séances, se 
mélant aux discussions qu’il éclairait de sa science et animait de son esprit. 
Il tenait même à honneur d'aider à l’œuvre utile et modeste de nos com- 
missions et, jusqu’au dernier moment, nous avons été heureux de le voir 
dans celle des gravures, dont il était l'âme; car ce savant profond était en 
même temps un dessinateur d’un rare mérite et, dans sa jeunesse, lorsque 
la carrière scientifique ne lui offrait encore que des obstacles dont il n’espé- 
rait pas triompher, il s'était demandé s’il ne devait pas chercher dans 
l’art le bien-être qu’il n’osait attendre de la science. C’est l’un des titres 
nombreux d’A. de Jussieu à notre reconnaissance, d’avoir conservé à 
la Botanique française ce jeune homme, qui plus tard devait en être la 
gloire. 

» Dès la seconde année de son existence, la Société botanique de France 
éleva M. J. Decaisne à la présidence, qui, chez elle, estuniquement annuelle, 
et, depuis cette époque, elle l’a chargé trois fois encore, en 1860, 1867 et 
1873, de diriger, comme président, sa marche et ses travaux. Est-il besoin 
de dire qu’il a rempli ces fonctions avec la rigoureuse exactitude dont il 
se faisait en tout une loi, et qu’il a su, par son exemple, rendre tradition- 
nelle parmi nous? Aussi, en souvenir du précieux concours qu’il lui a prêté, 
du dévouement sans réserve dont il n’a cessé de lui donner des preuves, 
du puissant appui qu’il ne lui a jamais refusé quand elle y faisait appel, la 
Société botanique vient-elle, par ma voix, déposer sur la tombe de celui en 
qui elle aimait l’homme autant qu’elle admirait le savant l'hommage de ses 
profonds regrets et de son éternelle reconnaissance. » 


(371) 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'’ACADÉMIE. 


M. le Maxisrre pe L’ENSrRuCTION PUBLIQUE Er DES CuLres adresse l’amplia- 
tion du Décret par lequel le Président de la République approuve l’élec- 
tion que l’Académie a faite de M. Albert Gaudry, pour remplir, dans la 
Section de Minéralogie, la place laissée vacante par le déces de feu Henri 
Sainte-Claire Deville. 

Il est donné lecture de ce Décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. A. Gaupry prend place parmi 
ses confrères. 


MÉCANIQUE. — Sur la loi de déviation du pendule de Foucault. 
Note de M. J. Berrranr. 


« Dans une Lettre publiée à la page 382 du Recueil de ses travaux scien- 
tifiques, Léon Foucault a fait connaître le principe qui lui a fait découvrir 
la loi du phénomène. 

-« Je commence, dit-il, par poser effrontément un postulatum tel que 
» celui-ci : 

» Quand la verticale, toujours comprise dans le plan d’oscillation, 
» change de direction dans l’espace, les positions successives du plan 
» d’oscillation sont déterminées par la condition de faire entre elles des 
» angles minima. » 

» Foucault applique ce principe au cas où le pendule oscille dans le 
plan méridien. Il m'avait proposé le problème général, et la réponse, par 
sa simplicité, me parait digne d’être communiquée à l’Académie. 

» Soit M la position de l’observateur sur la surface de la Terre. Après 
un temps dé, il sera transporté en M’, sur le parallèle passant par le 
point M; si le plan d’oscillation n'avait pas de mouvement apparent, il 
tournerait avec la Terre, et ses positions successives envelopperaient un 
parallèle; soit I le point de contact dans la position primitive, transporté 
en l’ lorsque M est lui-même venu se placer en M’; parmi les grands 
cercles passant par M’, celui qui fait le plus petit angle avec MI est MK, 
qui va couper MI à une distance MK du point M égale à un quadrant. Le 
cercle M'T ne laisserait paraître aucune déviation; la rotation apparente du 
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plan est donc I'M’K, c’est elle qu’il faut calculer : nommons-la 6. Soit O le 
point d’intersection, infiniment voisin de I et de 1’, des deux cercles MI, 
M'L'; on a dans le triangle M'OK 
sin sin O 
(i) SinOK — sinMK 


M’K est égal à un quadrant, 0 est infiniment petit, sinO est égal à l'angle 
de contingence géodésique & de l’arc de parallèle IT; l'équation précédente 
donne par conséquent 


(2) ÿ — esinOK. 


» L’angle € divisé par l'arc IT représente la courbure géodésique du 
parallèle IT’; si À désigne l’arc PI, distance du pôle au parallèle IT’, on a 
€ cos} 
(3) FORT 


p étant le rayon du parallèle, et par conséquent 
£ G = sinOK cos L'; 
(4) eo er 5 
OK est le complément de MO, c’est-à-dire de MI qui en diffère infiniment 
peu, et dans le triangle rectangle MIP on à 
cos MI cos — cos MP ; 


la formule (4) peut donc s’écrire 


0 — cos MP LR 


Ë ë IT , | , 
cos MP est le sinus de la latitude, PI est l'angle dont la Terre a tourné, et 


le théorème de Foucault est par conséquent démontré. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques applications de la théorie 
des fonctions elliptiques; par M. Hermire. 


« XXXVI. Les équations précédemment obtenues offrent, à l'égard de 
sn, une nouvelle complication, en raison du facteur irrationnel cnw dnw, 
qui entre dans Q,,Q,, Q,,...; aussi paraît-il impossible de conclure de 
leur forme actuelle qu'elles ne donnent pour À}? et sn?o qu’une seule et 
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unique détermination. Et si l’on considère ces quantités comme des coor- 
données, en se plaçant au point de vue de la Géométrie, on verra aisément 
que les courbes représentées par nos deux équations n’ont aucun point 
d’intersection indépendant de la constante À qui entre sous forme ration- 
nelle et entière dans les coefficients. Il n’est donc pas possible d'employer 
les méthodes si simples de Clebsch et de Chasles qui permettent de recon- 
naître, a priori et sans calcul, que les points d’un lieu géométrique se déter- 
minent individuellement en fonction d’un paramètre, Le cas de r = 3, qui 
sera traité tout à l’heure, fera voir en effet que les intersections des deux 
courbes se trouvent, à l’exception d’une seule, rejetées à l’infini. Mais, 
avant d’y arriver, je ferai encore cette remarque, qu’on peut joindre aux 
équations déjà obtenues une infinité d’autres, dont voici l’origine. 

Nous avons vu au $ XXXIV que l’équation de Lamé donne, en faisant 


x = iR +6, ces deux développements, à savoir : 
A: k, hi, 
LA "> en Tr -h—2 25 


de cn 


eU—% 
À NOES N Se ni (2 le TER 


Il en résulte que, si l’on pose de mème x = iK’+ € dans la solution repré- 
sentée par F(x), nous aurons, en désignant par C une constante dont on 
obtiendra bientôt la valeur, 


! he 
F(iR' 4e) + ide: 


gt? s't+ 4 


+ C(e+t de her + het+s Left, e}e 


On peut donc identifier ce développement avec celui que donnent l’une ou 
l’autre des deux formules 


DE if æ) D23/(x 

F(x) = t— aps — h, HE EE —,..—h,.,D,f(x), 
Dr f(x DEA 

F(x) = + Reel + h, PET + + his ft) 


pour x = iK’+ €. Bornons-nous, pour abréger, au cas de z — 2», et repré- 
sentons la partie qui procède, suivant les puissances positives de &, par 


DCR 


On trouve facilement, si l’on écrit 


m(m—1)...(m—i+:1) 
Eee ere meer access À 


n;= : 
€ Fear 
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l'expression 


ÿ;= Æ (Er AV: 1} H;aveh ré (& + 2 — 3), H;,5,-3 
lt 8): Bios: in (ti) ho Hire 


Nous aurons donc, pour ê=1,3,5,...,2y — 1, les équations 
#;=— 0; 
on trouvera ensuite, pour les valeurs paires de l'indice, 
Da: = hi, 
etenfin, pourles valeurs impaires supérieures à 2» — 4, 
LES A = Ch;. 


Telles sont les relations, en nombre illimité, qui doivent toutes résulter 
des deux que nous avons données en premier lieu, à savoir : 


ÿ, —0, Li Lot hi; 


on est amené ainsi à se demander si leurs premiers membres, @;, ÿ,;— 
Daisave — Ch, ne s'exprimeraient point, sous forme rationnelle et entière, 
par les fonctions Ÿ, et $, — h,. Mais je laisserai entièrement de côté cette 
question difficile, et j'arrive immédiatement à la résolution des équations 


relatives au cas de 7 = 3, 
» XXXVII. Ces équations ont été données au $ XXXV, et sont 


Hé ARMES à 
3H, + k,H,= A. 


4 re se u . 
» Si l’on met en évidence les quantités Q, et qu’on fasse }, — 5’ ce qui 


donne 
k= —4(1+ 84) — 51, 


elles prennent la forme suivante : 
X— 3QX — 20, + 3/X —0, 
M — BON — 80,1 30, + at D — 85, 


( 375 ) 
» Cela étant, j'emploie ces identités, à savoir : 
D —Q,—4s,, 
Q0Q, — Q° TZ Qs, + 7S9; 
et je remarque qu'on en tire, par l'élimination de O, et Q,, deux équations 
du second degré en Q. Mais il convient d'introduire H, au lieu de Q; en 
faisant alors, pour un moment, 
AT #2 + É 


b—2—53k—3kt+ 078, 
ces relations seront 


36H° — 12/H,+ 367} +5 — 4a—o, 
721H5— 6(52 — a)H, + 920% — b = 0. 
» Eliminons }?, on en tire immédiatement 


10% — 3al=— b. 


Ho (r a) à 
nous obtenons ensuite 
Mise 4(P— a+ {(118— gal—b} 
be 361(P— a} h 
ou bien 
11 y(2) 
361(7— a}? 


si l’on pose, pour abréger, 
o(l)= 1250 — 21oal— 2208 + 93a°l + 18abl + b° — Ha, 


soit encore 


p(l)= 51+6al—10b8 — 3a° 1? + Gabl + b? — 4a° 
= p(l)—12/(— a)(10F — 8al— bd); 


la relation X? — 2H,— © nous donnera 


Vans a+ TR. = Ÿ(7) 
NE ile HAE vien 361(2— a)" 
» Enfin j'observe qu’on déduit des équations proposées la valeur de Q, 
J q q Prop 
exprimée en Q et }, par cette formule, 
20, = (X—3Q +30); 
faisant donc 
X(1)=U— Gall + 4bl — Sal — b?+ 4a’, 
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nous parvenons encore à la relation 


PAUL] 


Q, — 4° sno cno dns — — 361(P— a? 


» Le signe de À se trouve ainsi déterminé par celui de w, et la solution 
complète de l’équation de Lamé dans le cas de nr — 3 est obtenue sans 
aucune ambiguïté au moyen de la fonction 


H(r+o) P-$8l: 
— LA 
(x) 


\ 


» On n’a toutefois pas mis en évidence dans les formules précédentes les 
valeurs de la constante / qui donnent les solutions doublement pério- 
diques, ou les fonctions particulières de seconde espèce de M. Mittag- 
Leffler, comme nous l’avons fait dans le cas de n = 2. 

» Voici, dans ce but, les nouvelles expressions qu’on en déduit. 

» Posons, en premier lieu, 

P= DE —of1+ 4) 53(r— 4), 
Q=—5E—2(1— 24?) —3, 
R—=5E— 2(k2— 02)1— 53%", 


S = JO 
et, d'autre part, 
= P—(1+A)l— 3, 


( 
une (i—2Æ#)+3(E— RH), 
C=P_(H— 2) 3(14), 
D=lP—1+k— kt, 


on aura 
y2 — POR 
SD 
BA? 
di ST RSR 
£° sn? wo = +R 
B? 
A? cn? = + Sr 
RC? 
2 4 
dn? 6 — + SEL 


et enfin, pour établir la correspondance des signes entre w et À, l’équa- 
tion | 
ABC} 
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» Cela étant, ce sont les conditions P—0, Q =0o, R—o, S—o qui 
donnent les solutions doublement périodiques, au nombre de sept, tandis 
qu'on obtient les fonctions de M. Mittag-Leffler en posant À = 0, B — 0, 
CG — 0, D = 0. Mais je laisse de côté l'étude détaillée de ces formules, en 
me bornant à la remarque suivante, sur laquelle je reviendrai plus tard, 
Exprimons les quantités £?sn?o, £en?6, dn?w, en partant de l'équation 

kèsn° 1+ À d(2) 


CAS AE re Em 


3 30/(E— a) 


de cette nouvelle manière, à savoir : 


UP a} (14 A) — 417) 
ke? n°? —_ ! \ } \ 
use 36(F— a} 4 
; IP — a) (242— 1) + (7) 
+ FE | = Jan L 
He 361P— a} ; 
AIRES 12/(P—a)(2s À)+%() 
RUE GE — ap 
On conclura facilement de l'égalité 
g(1) x (4) 


#. 2 2 2 EL Et M RE 
£' sn°o cn © dn?w = [36/(2— a} 


Ja relation que voici : 


D) — 3.12 aP(P— a) qp() +12 08 (0 - a) = 9()x° (2). 


Or elle conduit à cette conséquence, qu'en posant 


ÿ{1) 


pe 12/(2— a}? 


dy 5 (5 a)dl 
en ON eee 
Vr— 3ay + b Viæ(4) 


c’est donc un exemple de réduction d’une intégrale hyperelliptique de se- 
conde classe à l’intégrale elliptique de première espèce. » 


? 


on à 


THUERMODYNAMIQUE. — Sur un nouveau Mémoire de M. Hirn, intitulé. 
« Recherches expérimentales sur la relation qui exisle entre la résistance de 
l'air et sa température ». Note de M. Fave. 


« Dans la séance mémorable du 6 mai 1850, Arago annonçait à l’A- 
cadémie le succès de l’expérience décisive qu'il avait imaginée, quinze 


C. R., 1882, 1°" Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 5o 
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ans auparavant, pour contrôler la théorie de l'émission de la lumière. Les 
faits avaient parlé : l'hypothèse newtonienne était condamnée, non pour 
quelque manque de flexibilité vis-à-vis de phénomènes nouveaux, ce qui 
était d’ailleurs avoué par tous les physiciens, mais parce que, sur un point 
net et précis, elle s'était trouvée contredite par l’expérience, sans qu'il fût 
possible d'y remédier par une hypothèse de plus sur la nature intime du 
corpuscule lumineux (*). 

» Tout le monde fut frappé alors des difficultés inhérentes à cette sorte 
d'exécution d’une théorie longtemps régnante. Arago y avait bien dé- 
couvert un point faible et en même temps accessible à l’expérimentation, 
mais celle-ci était si délicate qu’il avait fallu, pour la rendre réalisable, 
l'esprit d'invention de Wheatstone joint au talent d'exécution et au dé- 
vouement de notre confrère M. Bréguet. Et au moment où le merveilleux 
appareil était prêt, les délais avaient atteint le terme où l’expérimenta- 
teur, affaibli par l’âge, avait cessé de l’être lui-même. On sait que ce fut 
Foucault qui fit le premier cette belle expérience, avec des moyens un 
peu différents, pendant que MM. Fizeau et Bréguet entreprenaient, avec un 
plein succès, de la réaliser par l’appareil primitif d’Arago habilement per- 
fectionné. 

» Je rappelle cet événement scientifique pour montrer combien il est 
parfois difficile de mettre dans son tort, d’une manière péremptoire, sans 
réplique possible, une hypothèse qu'on a réussi, à grand renfort de supposi- 
tions accessoires, à accommoder aux faits les plus saillants. On ne s’éton- 
nera donc pas qu’il y ait des difficultés non moindres, quand il s’agit de 
contrôler définitivement les hypothèses qu’on a proposées pour la consti- 
tution des gaz. 

» Celle qui domine aujourd’hui, indiquée originairement par Bernoulli, 
a reçu de M. Clausius des développements qui l’ont fait admettre presque 
universellement pour guide dans la théorie thermodynamique des gaz et 
des vapeurs. Elle consiste en ce que les gaz seraient formés d’atomes ani- 
més de mouvements rectilignes et frappant en tous sens les parois qui les 
renferment, de manière à produire tous les phénomènes d’élasticité et de 
pression. La chaleur elle-même, à ce point de vue, ne serait autre que la 


(1) Arago et après lui Foucault eurent bien soin de noter la flexibilité supérieure 
de l'hypothèse rivale. Si l'expérience avait prononcé en sens contraire, la doctrine des on- 
dulations n’eût pas été renversée pour cela : on aurait pu modifier la constitution admise 
pour l’éther de manière à faire marcher la lumière plus vite dans l’eau que dans l'air, 
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force vive de ces atomes. Bien qu’on parvienne aussi aux équations de la 
Thermodynamique en s'appuyant sur des conceptions toutes différentes sur 
la nature de la chaleur, celle-là est assurément la plus commode pour 
l'analyste. 

» Il yavait donc lieu de la soumettre à quelque experimentum crucis, 
comme on l’a fait il y a trente ans pour l'hypothèse de l’émission. M. Hirn 
a trouvé un moyen de contrôle décisif. C’est en effet une conséquence de 
cette doctrine, dont M. Clausius a tiré un si grand parti dans ses beaux tra- 
vaux, que la résistance des gaz au mouvement d’un corps doit être sensi- 
blement proportionnelle à la racine carrée de leur température absolue. Si 
donc l’expérience montre, au contraire, que cette résistance varie tout 
autrement avec la température, et même qu’elle en est indépendante, la 
théorie cinétique des gaz sera jugée : il faudra la rejeter, au même titre 
que la théorie de l’émission. 

» Le Mémoire de M. Hirn, que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, 
a pour but d'exposer les expériences multiples que l’auteur a faites, avec 
divers appareils, sur la résistance des gaz, en faisant varier leur température 
ou leur densité. Il résulte nettement de ces belles expériences que cette ré- 
sistance n’est pas une fonction immédiate de la température; loin de là, 
elle conserve sensiblement la même valeur lorsqu'on fait varier cet élément 
en conservant la même densité. 

» À la vérité, il s’agit ici de température absolue, en sorte qu’il faut aug- 
menter de 273° les indications du thermomètre, ce qui réduit singulière- 
ment l’amplitude des écarts qu’il s’agit de constater, d’après la théorie, 
bien que les indications du thermomètre soient très différentes. Mais les 
appareils et les méthodes de notre savant Correspondant ont toute la pré- 
cision nécessaire ; elles manifesteraient ces variations de résistance si elles 
se produisaient réellement. Elles ne se produisent pas ; les expériences 
concluent donc absolument contre l'hypothèse cinétique. 

» L'auteur termine son Mémoire par des considérations sur le rôle qu’on 
a fait jouer à l’hypothèse en question pour ramener tous les phénomènes 
de la nature à des atomes en mouvement. Sur ce point, il s’était déjà 
prononcé avec la plus entiere netteté dans ses publications antérieures. 
Restant donc ici dans le domaine de la science ordinaire, je crois pouvoir 
dire que le travail actuel est un pas décisif pour la science thermodyna- 
mique. Ce sera sans doute le point de départ de nombreuses controverses, 
car les partisans de l’hypothèse nouvelle n’accepteront pas d'emblée sa 
condamnalion; mais, de toute façon, ce Mémoire est véritablement un 
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événement scientifique, bien plus important et plus fécond que celui que 
je rappelais en commençant, car il frappe une théorie pleine de vie, et non 
une vieille hypothèse déja délaissée; je suis heureux d'appeler sur lui l'at- 
tention de l’Académie. » 


CHIMIE. — Sur les sels doubles formés par les sels haloïdes du mercure ; 
par M. BerraeLor. 


« La théorie complete des réactions salines exige la connaissance des 
chaleurs de formation de tous les composés susceptibles de prendre naïis- 
sance, c'est-à-dire des sels simples d’abord, anhydres et hydratés, et 
aussi des sels doubles, des sels acides et des sels basiques, qui peuvent 
être formés par voie humide ou par voie sèche, sels trop négligés par les 
chimistes d'aujourd'hui. Leur rôle est surtout capital dans l’étude des sels 
métalliques, en raison de leur chaleur propre de formation et de leur état 
de dissociation. Cette double propriété étant connue, les déplacements 
inverses et les équilibres en sont la conséquence nécessaire : j'ai déjà dé- 
veloppé cette théorie (*) pour les sels acides et je me propose d'en mon- 
trer une nouvelle application, par l'examen des sels doubles d'argent 
et de mercure. Pour y parvenir, il était nécessaire de mesurer d’abord 
la chaleur de formation d’un groupe entier de corps, comprenant les prin- 
cipaux sels doubles qui peuvent prendre naissance dans une décomposition 
donnée. C’est ce que j'ai fait pour les sels de mercure, en envisageant 
les dérivés des quatre hydracides fondamentaux, acides chlorhydrique, 
bromhydrique, iodhydrique, cyanhydrique, et en m'attachant aux sels 
doubles formés d’une part par un même élément uni au potassium et au 
mercure, et d'autre part par le mercure uni avec deux éléments distincts. 
Le nombre de ces sels est considérable, et leur étude montrera quelles 
données il convient d'acquérir pour être en mesure de discuter rigoureu- 
sement les problèmes de statique saline. 

» I. Chlorures doubles. — 1. J'ai étudié d’abord le chlorure double de 
mercure et de potassium, à équivalents égaux, tant anhydre : K Ci, Hg CI; 


(*) Essai de Mécanique chimique ; théorie générale des équilibres, t. IL, p. 439 à 443; 
rôle des sels acides par voie sèche, p, 585 à 592; par voie humide, p. 665 à 670; bisul- 
fates, p. 638 et suivantes; acides gras entre eux, acides acétique et chlorhydrique, p. 608. 
— Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXIII, chlorhydrates de chlorures, 
p. 85 et 102. 
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qu'hydraté : KCI, HgCI, HO; ce dernier perd son ean à l’étuve. Pour en 
obtenir la chaleur de formation il suffit de savoir : 1° la chaleur de disso- 
Jution du sel double; 2° et 3° celles de ses composants ; 4° enfin la chaleur 
qui résulte du mélange des dissolutions de ces derniers (!). 


1° KCI, HgCl (210%), dissous dans 40 parties d’eau à 14°, absorbe... ,.. - or 
KCI, HgCI, HO (219%), » st: Site ao — 6,33 

2RCl--eau absorbe, à:1r40.,.4 1.1, 4 ay eue ee PA PRE 6 SACRER PT ARS — 4,5 

D D Te eh sm een ame ss te ous ce dit ET 


4° Le mélange d’une solution de chlorure de mercure avec une solntion 
de chlorure de potassium dégage de la chaleur : 


KCI (ré 21) + HgC)(r1é1— 4lit), à 14°, dégage... ..., CARIPRS . +0,39 


Ce dernier chiffre prouve qu'il y a combinaison entre les deux chlorures, 
même avec des dissolutions étendues, telles que les précédentes. 
» La chaleur de formation du chlorure double se déduit de ces données. 


Premier cycle. Deuxième cycle. 
RCE Eine. JR PHREROUS. TES — 4,5 | HgCI + KCI — HgCI, KCI.. x 
HgCI -freauh ATARI ON — 1,5 Dissolution. . .:....,...,,. — 7,9 
Mélange ses deux solutions. ...., + 0,4 Lier Er) 
— 5.6 
D'où l’on tire : x = +1,09. 
» On a encore, pour la chaleur d’hydratation du sel double, 
Hg, KCI + HO liquide — HgCI, KCI, HO, dégage... —7,5—{—8,3)— +oçu,8 


Si l’on suppose l’eau solide, on aura + 0°, 1. 

» La formation totale du sel double hydraté, à partir de l’eau liquide et de 
deux sels simples anhydres, dégage en tout : + 2°*,7. 

» Voilà la quantité auxiliaire qui peut intervenir dans les réactions opé- 
rées en présence de l’eau, en raison de la formation du chlorure double 
de mercure et de potassium. 

» 2. Il existe plusieurs autres chlorures doubles. 

» Tel est le chlorure KCI, 2HgCl, 2H0. 1° Sa dissolution dan s quarante 
fois son poids d'eau à 14° absorbe : 

Avec le corps anhydre (345%,5)....... — 941,5 
Avec l’hydrate(363#,5)... 44m —1141,3 


(!) Essai de Mécanique chimique, t. 1, p. 48. 
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»..2 D'ailleurs, dans l’état dissous : 
a HgCI {161 = Ait) + KOÏ(1— ait), à 14°...... 2 005 


valeur sensiblement la même qu’à équivalents égaux. 
On a dès lors 


Premier cycle. Deuxième cycle, 
KO eau Tee +. — 4,5 2HgCl+KCI......... x 
2HgCl-'eau,....,,:,.. RE Disons vins 2 0e — 9,5 
Mélange des solutions . ... + 054 lès 9,5 
Es 7 ; 1 
æ— + 2,4 


» La combinaison du sel double avec l’eau liquide 
2 HaClrE Cl, 2 40, ati 1,8 ;eausolide: + 0,4 
» La formation totale du sel double hydraté : 
(2Hg Cl + K CI + 2H0), dégage... + 4,2 (eau liq.); + 2,8 (eau solide). 


» 8, J'ai aussi observé un chlorure cristallisé : 3HgCl, 2 KCI, 3HO, le- 
quel peut être regardé comme formé par la combinaison des deux précé- 
dents : 2HgCl, KCI, 2H0 + HgCI, KCI, HO. D’après la chaleur de disso- 
lution du sel double, cette combinaison ne dégagerait qu’une quantité 
de chaleur presque insensible. 

» 4. Complétons ces données, en indiquant la réaction des dissolutions 
suivant diverses proportions : 


4MgCl (ré — 4lit) + RCI (164 ait), à 140.44 04,004t0,36 


Ce chiffre peut être regardé comme identique avec + 0,43 et + 0,39, ob- 
tenus pour 2HgCl et HgCI. Il ne parait donc pas qu’il se forme, en disso- 
lution du moins, un chlorure double plus riche en mercure. Au contraire, 


HgCL (ré — 4lit\ + 2 KO (164 — 2lit), à 1404 490,61 


chiffre qui indique, soit l’existence d’un chlorure double plus riche en 
potassium, soit la persistance dans les liqueurs d’une dose plus forte 
du chlorure KCI, HgCl; le degré de dissociation de ce sel étant diminué 
par la présence d’un excès de chlorure de potassium, c’est-à-dire de l’un 
de ces composants, conformément à ce que j'ai établi pour les éthers. 

» IL. Bromures doubles. — Le bromure double que j'ai étudié répond à 
la formule KBr, 2HgBr, 2H0. Il est très beau et très bien cristallisé. 
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1° J'ai mesuré d’abord la chaleur de dissolution de ce sel, anhydre et 
hydraté. L'opération n’a pu se faire au moyen de l'eau pure, à cause de 
la lenteur de dissolution et de la faible solubilité de ce sel. On a dissous 
le sel double dans une solution de bromure de potassium : 


#8. 


K Br, 2 HgBr solide + 5KBr dissous (161 — 2lit}), à 14°...... — 2,73 
K Br, 2HgBr, 2H0 + 5KBr dissous (1%1-— lit}, à 14°...... — 6,07 


» On tire de là la chaleur d’hydratation du sel double, soit 
KBr, 2KBr + 2H0 AURA 6187 + 3,34;leausolide: + 1,9 


chiffres notablement plus élevés que pour le chlorure. 

» 2° La chaleur de dissolution du bromure de potassium dans quarante 
fois son poids d’eau est représentée, d’après mes mesures personnelles, 
à la température #, pour la formule KBr — 119,1, par 


— Al 134 0,038 (4 — 18). 


» Mais il s’agit ici de la dissolution du bromure de potassium dans une 
solution renfermant déjà 141 de KBr pour 2" de liqueur. En opérant avec 
les mêmes proportions relatives, j'ai trouvé, à 11°, un chiffre plus faible 
de o%!,14 en valeur absolue que le chiffre calculé pour l’eau pure. 

» 3° La chaleur de dissolution du bromure de mercure dans l’eau n’a 
pu être mesurée directement, à cause de la lenteur de la dissolution et de 
la faible quantité dissoute dans les liqueurs saturées (4 à froid). J'ai pré- 
féré comparer les chaleurs développées, lorsqu'on traite ce bromure, pris 
d’une part à l’état solide, d’autre part à l’état dissous, par une liqueur qui 
agit chimiquement sur lui et le dissout très rapidement, telle que la solu- 
tion de bromure, ou d’iodure, ou de chlorure de potassium, ou bien en- 
core celle de cyanure de potassium. 

» Ces expériences sont très délicates, à cause de la grande dilution des 
dissolutions de bromure de mercure : aussi l’erreur possible & priori 
s’élève-t-elle à +<o,2. Voici les résultats obtenus en fait vers 12° : 


Avec la solution de KBr............ 170 
Avec la solution de KCI.......,... —1,77 
Avec la solution de KI,........... — 1,38 
Avec la solution de KCy..... : — 1,93 

Moyenne générale.....,.... —1,70 


» J’adopterai cette moyenne pour la chaleur de dissolution du bromure 
de mercure dans l’eau pure. Ce chiffre ne s’écarte guère des chaleurs de 
dissolution du chlorure de mercure et du cyanure de mercure, 
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» Je n’ai pas réussi à obtenir la chaleur de dissolution de l’iodure de 
mercure dans l’eau pure par la même méthode, à cause de la solubilité mi- 
nime de ce sel (0f",044 par litre, vers ay | 

» 4° Examinons maintenant la réaction du bromure de mercure dissous 
sur le bromure de potassium dissous. Cette réaction dégage une quantité 
de chaleur très notable et qui atteste la formation des bromures doubles, 
mème dans l’état dissous. J’ai trouvé, d’une part, dans un groupe d’expé- 
riences très soignées : 

HgBr(1%= 40) + KBriit= alt), à 80... ee, At 
D'autre part, la moyenne de quatre séries différentes, vers 10°. . + 2,50 

» Ces chiffres ne s’écartent l’un de l’autre que d’une quantité inférieure 

à la limite d’erreur. On a encore : 


HgBr(1= folit) + 2KBr(1ét— ait), à B,,,.,....... + 4,09 } 
La moyenne des quatre autres séries, vers 10°....,,... . + 4,09 | 
HgBr(11= folit) + 3KBr(11—alit), à 80, 4, du 2 « + 4,46 
Hg Br(1%4= 40") + 4KBr(1é1= 2lit), à 80,,,..,,..... + 4,80 
La moyenne des quatre autres séries, à 10°,..., seovssce + 5,00 


» On a aussi trouvé : 
2HgBr(1%= foût) + KBr(1ét= lit), à 8o,..... 1. 42,95 


La dilution de la solution de bromure de potassium par l’eau pure, em- 
ployée en quantité égale à celle qui dissout le bromure de mercure, n’in- 


tervient que pour un chiffre minime et inférieur aux erreurs d’expé- 
riences : 


K.Br (1%4— 2lit) + 5lit d’eau, à 110, :.... LE LE) AU + — 0,07 


» Ces chiffres prouvent que les deux bromures simples dissous se com- 
binent avec un dégagement de chaleur considérable : la formation des sels 
doubles résultants joue un rôle important dans les doubles décompo- 
sitions. 

.» Ceci posé, déterminons la chaleur de formation du bromure double : 
K Dr, 2HgBr anhydre; et celle de son hydrate, 2H0. 


Premier cycle. Deuxième cycle. 
2 HgBr + eau........ eus 20, 40 Br Hs frbnp EN RL æ 
KBr+eau renfermant 5KBr Dissolution dans la solution qui 
LE nt). Are get is —5,r EEPME CLR Br ne S 
Mélange des deux solutions ..... 6,6 à Or 
x— 2,5 
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» Telle est la quantité de chaleur dégagée par l'union des deux bro- 
mures anhydres, KBr + 2HgBr. 

» La formation du bromure hydraté : KBr, 2HgBr, 2H0O, dégage de- 
puis l’eau et le sel anhydre : + 3,3. Par suite, {a formation totale du sel hy- 
draté dégage : + 3,9. 

» Cette chaleur de formation résulte principalement de l'union du sel 
anhydre avec l’eau, conformément à ce que j'avais observé naguère pour 
l'atakamite. D'après les chiffres obtenus par le mélange des sels simples 
dissous, il parait exister des sels doubles plus riches en bromure de po- 
tassium. 

“» IT. Cyanure double, — J'ai déjà étudié la chaleur de formation du 
cyanure double : Hg Cy, KCy. 


Hg Cy solide + KCy solide — HgCy, KCy, dégage.... + 821,3 


» Dans l’état dissous, le sel double prend également naissance : 


HgCy (rt Ait) KCy(r11— 21it), à 149, dégage... + Has 
- + 2KCy » er 6,34 
» + 4KCy » .. +6,46 
» + 8KCy » ... + 6,60 


» Ces nombres different à peine : ils me paraissent répondre au même 
composé, sauf de légères différences dues aux chaleurs de dilution et 
peut-être de dissociation. 

» On a encore : 

He CV APE ROUE aNE NA TA SL + 7,08 
É'HgCy TS ANT RCD EUGENE 2, DL + 7,30 


» Ceci indique dans les liqueurs l’existence d’un second composé, ren- 
fermant un excès de cyanure de mercure : il répond probablement aux 
chlorure, bromure, iodure au type 2Hg R, KR, » 


PHYSIOLOGIE. — MNote sur les effets de l’hypnose sur quelques animaux ; 
par M. HE.-Miine Enwanns. 


« En ce moment, plusieurs personnes s'occupent très activement de 
l’étude des phénomènes anormaux qui paraissent pouvoir être produits, 
chez certains malades, par des moyens analogues à ceux dont se servaient 
jadis les magnétiseurs : je crois, par conséquent, devoir communiquer à 


C. R., 1882, 1° Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 5t 
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l’Académie les faits suivants, constatés expérimentalement sur des animaux 
par M. Harting, professeur à l’Université d'Utrecht. Les expériences sur le 
sommeil hypnotique, m’écrit ce savant physiologiste, ne sont pas sans dan- 
ger pour les sujets qui y sont soumis. 


« Il y a quelques années, ajoute M. Harting, je fis un grand nombre d'expériences sur 
des animaux hypnotisés de la manière bien connue : des poules, des pigeons, des lapins, 
des cobayes, des grenouilles. Or, si l’hypnotisation était plusieurs fois répétée sur le même 
individu, son système nerveux s’en trouvait fortement ébranlé. J'avais six poules qui, à 
des intervalles de deux ou trois jours, furent soumises à l’hypnotisation ; après trois se- 
maines environ, une des poules commençait à boîter ; bientôt, une hémiplégie se déclara.et 
lanimal mourut, Il en fut de même des cinq autres poules. Toutes furent atteintes d’hémi- 
plégie, les unes après les autres, bien qu'après des espaces de temps différents. En trois mois, 
toutes les poules étaient mortes, Cette expérience doit nous rendre très circonspects, lorsqu’il 
s’agit d'appliquer l’hypnotisme à l'espèce humaine, » 


» De concert avec le directeur de la ménagerie du Muséum d'Histoire 
naturelle, j'ai pris les mesures nécessaires pour répéter les expériences de 
M. Harting soit sur des oiseaux, soit sur des mammifères ; mais, a priori, 
je doisdéclarer que, en provoquant fréquemment chez les femmes hystériques 
la production de phénomènes analogues à ceux dont les effets ont été si 
funestes sur les poules, on risque, ce me semble, de nuire à l’état de 
ces malades. En effet, d’après les renseignements que j'ai pu recueillir à cet 
égard, j'ai lieu de penser que les personnes soumises fréquemment à des 
influences de ce genre se perfectionnent peu à peu comme sujets de démon- 
stralion, et cela me paraît indiquer que, par l’habitude du fonctionnement 
pathologique du système nerveux, le mal devient de plus en plus grave. 
À mon avis, il convient donc de ne pas pratiquer souvent l’hypnotisation, 
ou d’autres actions analogues, sur les hystériques. » 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Les preuves de l'effondrement d’un continent austral 
pendant l'âge moderne de la Terre; par M. Émne BLancnan». 


« Au siècle dernier, géographes et navigateurs demeuraient convaincus 
de l’existence d’un continent dans les régions australes comprises entre 
la Nouvelle-Hollande et l'Amérique. On croyait ce continent indispensable 
à l'équilibre du globe. Lorsque, le 7 octobre 1769, le capitaine Cook, 
mouillant au soir dans une baie de la terre que cent vingt-sept années au- 
paravant avait entrevue le Hollandais Abel Tasman, sur le pont du célèbre 
navire l'Endeavour, le commandant, les officiers de l'état-major, les natu- 
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ralistes Banks et Solander, l'astronome Charles Green, tous, agités par la 
surprise et l'incertitude, se flattaient d’être en présence de la fameuse 
Terre australe inconnue. Si, à ne trouver que deux grandes îles et une 
multitude d’ilots, l’ensemble qu’on nomme la Nouvelle - Zélande, il 
y eut une sorte de déception, la gloire d’une découverte la fit ou- 
blier. Le capitaine Marion du Fresne avait conduit, en 1772, les deux 
vaisseaux français le Mascarin et le Marquis-de-Castries à la baie des Iles. 
Crozet, l'historien du voyage, le narrateur du massacre de Marion et des 
matelots de son escorte, a déclaré que la Nouvelle-Zélande lui apparut 
comme une grande montagne qui, autrefois, aurait fait partie d’un vaste 
continent. C'était l'impression simple d’un marin doué d’esprit d’obser- 
vation. Personne, semble-t-il, ne s’en est préoccupé. Maintenant, il ne 
s’agit plus d’impressions plus ou moins justes, des notions très positives 
doivent nous conduire à un résultat d’un caractère tout scientifique, à une 
démonstration pleinement rigoureuse. La nature vivante nous fournira en 
abondance les preuves que, dans l’âge moderne de la Terre, peut-être 
même à une époque qui n’est pas fort lointaine, il existait dans les parties 
australes de l’océan Pacifique un véritable continent. La Nouvelle-Zélande 
et les petites îles adjacentes en sont les débris. 

» En arrivant à la Nouvelle-Zélande, après avoir parcouru le monde, on 
se trouve entouré d’une végétation presque entièrement nouvelle, dit 
M. Jos. Hooker. A cette végétation d’un caractère propre s'ajoutent pour- 
tant, en quantité notable, des plantes d'Australie et d'Amérique (!). 

» Lorsque la Nouvelle-Zélande, avant d’être envahie par les Européens, 
apparaissait encore dans son état originel, le voyageur était frappé de 
l'abondance des Fougères; il admirait, couronnant les sommets des collines, 
les Fougères en arbres (Cyathea), en divers endroits les Lycopodes, qui 
sont les plus grands entre tous ceux de l'époque actuelle et les plus appa- 
rentés aux espèces de la période carbonifère, un gracieux Palmier ( 4reca 
sapida). Des plantes de la famille des Liliacées demeurent caractéristiques 
de la région : le fameux Phormium, plusieurs espèces de Cordylines. 

» En cette partie du globe, les forêts, aujourd’hui bien endommagées, 
ont des aspects grandioses qu’elles doivent à des arbres superbes du groupe 


(*) Pour la flore de la Nouvelle-Zélande, les principales sources d’information sont : 
J.-D. Hooker, Flora antarctica; 1844-1847.—Handbook of the New-Zealand Flora ; 1867. 
— Nombreuses Notices de différents auteurs dans les Zransactions of the New-Zealand In- 
stitute, qui se publient depuis 1868. 
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dés Conifères : le Pin rouge et le Pin totara (Podocarpus ferruginea et 
P. totara), des essences offrant analogie avec les Cedres (genre Libocedrus), 
une sorte de Thuya au feuillage pâle ( Dacrydium cupressifolium) et, sous le: 
climat tempéré, dans les contrées du Nord, dominant tout par les propor- 
tions colossales et par la beauté, le Pin kauri (Damnara australis). A ces 
végétaux se mêlent des Protéacées (Krigthia), des Rhamnées (Pomaderris ; 
d’élégantes Myrtacées (Leplospermum et Metrosideros). 

» Sur l'ile du sud, à l’ouest, ce sont les forêts où se pressent les Coni- 
fères, où s’étalent de grandes Légumineusés (des Carnichelia et le Sophora 
tetraptera), des Tiliacées (genre Elæocarpus), des Myrtes (Metrosideros lu- 
cida, etc.) Au centre et à l’est, où les forêts ont été brülées, se montrent, 
en épais buissons, des Véroniques, des Campanules (/#alhenbergia saxi- 
cola), différentes Gentianes, de belles Renoncules, de nombreuses Compo- 
sées ( Craspedia et Celmisia). 

» Tout au sud, ainsi qu’aux îles Auckland et à Campbell, deviennent 
plus abondantes les Bruyères (genre Dracophyllum), des Rubiacées ( Co- 
prosma) et des Araliacées (Aralia et Panax), et l’on y rencontre, comme dans 
les zones alpestres, des Violettes, des Epilobes, des Euphrasies, des Gna- 
phalium. É 

» La faune de la Nouvelle-Zélande signale au plus haut degré une région 
indépendante et d’un caractère très particulier. Les Insectes sont des plus 
intéressants, La première pensée est de les comparer à ceux des terres les 
moins éloignées, aux espèces de la Tasmanie et du sud de l'Australie. 11 y a 
peu de rapports : c’est un autre monde. On n’y voit pas, comme dans la 
végétation, des espèces américaines ou australiennes, à l'exception de trois 
ou quatre Lépidoptères, À l’égard de la dissémination entre les végétaux 
dont les semences peuvent être apportées de loin et les animaux attachés au 
sol, la différence est considérable; dans nos études, il convient d’en tenir 
grand compte. | 

» Quelques Insectes de la Nouvelle-Zélande se rapportent à des genres 
particuliers, ayant une certaine affinité avec des types représentés soit en 
Australie, soit dans les archipels de l’océan Pacifique (*); le plus grand 
nombre, à des genres qui ont des représentants dans l’hémisphère boréal. 
Les Insectes et les Arachnides, dans l’ensemble, trahissent un climat très 


(*) Les genres Prionoplus, Coptamma, Navomorpha, Dorcadida, Xylotoles, de la famille 
des Cérambycides ; Pyronota, de la famille des Scarabéides; Dinarida, de la famille des Lo- 
custides, 
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tempéré, même un peu froid ; en général, ils ont l’aspect triste des espèces 
- de l’Europe centrale. Au sud disparaissent les formes les plus remarquables 
de la famille des Cérambycides et de la famille des Scarabéides ; les Cha- 
rançons, etsurtout les Coléoptères carnassiers, prédominent (les Carabides du 
type des Féronies). Les Insectes de l'ile Stewart,et surtout des iles Auckland, 
rappellent la physionomie des espèces de la Scandinavie ou même de la 
Laponie, | 

». À la Nouvelle-Zélande, il n’y a point de Mammifères terrestres. On 
parlait autrefois d’une espèce de Rat; on ne la trouve plus aujourd’hui. Il 
existe seulement deux espèces de Chauves-Souris. En ce pays, le monde des 
Oiseaux a une importance de premier ordre ; il en eut une bien plus grande 
à une époque encore peu éloignée de la nôtre (). 

» Des espèces de la famille des Râles et des Poules d’eau sont vraiment 
caractéristiques. Une d’elles, qui comptait parmi les plus magnifiques, 
semble éteinte (Notornis Mantellii). Les Gallides n’ont qu’un seul représen- 
tant, une Caille (Coturnix Novæ-Zelandiæ), dont l'extinction paraît pro- 
chaine. Un superbe Pigeon (Carpophaga Novæ-Zelandiæ) est propre à la 
région. Les Fringillides, passablement nombreux, ont des espèces qui se 
rattachent aux groupes des Corbeaux, des Etourneaux, des Mésanges, des 
Méliphages, des Merles et surtout des Fauvettes. La plupart sont particu- 
lières au pays; mais on en cite plusieurs qui existent en Australie ou dans 
les archipels du Pacifique. Il est un Oiseau d’un type tout spécial à la Nou- 
velle-Zélande, n'ayant de ressemblance étroite avec aucune autre forme 
connue (Heterolocha acutirostris). 

» On voit dans cette faune des Perroquets de divers genres : une Per- 
ruche ( Platycercus Novæ-Zelandiæ et sa variété P, auriceps), les Nestors, oi- 
seaux d’un type très caractéristique, confinés à la Nouvelle-Zélande et aux 
iles Norfolk, le plus étrange des Psittacides, le gros Perroquet nocturne 
(Strigops habroptilus). 

» Du groupe des Oiseaux coureurs (Struthionides) vivent encore les Apté- 
rix, aux ailes absolument rudimentaires et au long bec courbé. 

» Les Oiseaux les plus remarquables de la Nouvelle-Zélande ont cessé 
d'exister : des coureurs du type des Autruches et des Casoars, certains 
d’entre eux ayant la taille de la Girafe. Les premiers habitants de la Nou- 


mn 


(1) Pour les espèces d'Oiseaux de la Nouvelle-Zélande actuellement vivantes, voir J.-L. 
Buller, Birds of New-Zealand, 1873 ; nombreuses Notices dans les Transactions of the New- 
Zealand Institute. 
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velle-Zélande les ont connus, et les ont appelés du nom de Moas ; la tradi- 
tion a gardé le souvenir de ces êtres extraordinaires, et le nom est demeuré . 
dans la langue des Maoris. Il y a une quarantaine d'années, des ossements 
de ces Oiseaux gigantesques, recueillis dans des cavernes, dans le lit de 
torrents, dans des marais, ayant été portés à Londres, M. Richard Owen 
put reconstituer le squelette de plusieurs espèces. Il classa ces espèces dans 
les genres Dinornis et Palapteryx. Des recherches ultérieures ont fait dé- 
couvrir, dans presque toutes les parties de la Nouvelle-Zélande, des quan- 
tités considérables de débris de ces Oiseaux. Une fouille du marais de 
Glenmark, situé près de la rivière Waïpara, dans la province de Wellington, 
permit à M. Julius Haast de récolter des os de cent soixante.et onze indivi- 
dus. Des plumes, des tendons, des fragments de peau de Dinornis ayant été 
rencontrés, on dut croire l'extinction de ces Oiseaux très récente. L'espoir 
de trouver vivants en des lieux solitaires des Dinornis ou des Palaptéryx a 
longtemps persisté parmi les naturalistes. À l’époque où ces Oiseaux gigan- 
tesques dominaient sur les terres néo-zélandaises vivait aussi un Parace de 
proportions colossales ( Harpagornis Moorei Haast). 

» Les îles Auckland, par la flore et par la faune, se montrent absolument 
dépendantes de la partie australe de la Nouvelle-Zélande. A l'ile Macqua- 
rie, sans cesse battue des tempêtes, habite, sous le plus rude climat, la Per- 
ruche de la Nouvelle-Zélande. On ne saurait imaginer que l’Oiseau Jprespie 
sédentaire, ait jamais accompli au-dessus de la mer un voyage de 500 à 
600 milles pour s’abattre en un des endroits du monde les plus désolés, 
A l'ile Campbell, moins rapprochée des banquises, il m’existe ni Per- 
roquets, ni autres Oiseaux terrestres, mais la végétation, avec quelques 
traits particuliers, offre une extrême ressemblance avec celle des îles 
Auckland et des parties les plus froides de la Nouvelle-Zélande. 

» Nous avons peu de renseignements sur la nature vivante, soit aux iles 
Bounty, soit aux îles de l’Antipode; nous savons cependant que sur ces 
dernières se trouvent le Phormium et quelques autres plantes de la Nou- 
velle-Zélande, ainsi que la Perruche. 

» Aux iles Chatham, mieux explorées que toutes les îles éparses, à plus 
ou moins longue distance des terres néo-zélandaises, sur les parties basses 
comme sur les collines, c’est entièrement la végétation de la portion de la 
Nouvelle-Zélande, située sous la même latitude. À peine, disent les explo- 
rateurs, rencontre-t-on deux ou trois plantes particulières à la contrée (‘). 


(1) On ne voit pas aux îles Chatham les Pittospores, les Merrosidroes ou les Cordylines 
de la Nouvelle-Zélande. 
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Là, vivent beaucoup des Oiseaux de la Nouvelle-Zélande, Je néglige de 
prendre en considération les espèces capables d’un vol un peu soutenu, car 
je trouve dans la présence de quelques espèces une preuve bien démon- 
strative d’un isolement survenu à une époque peu ancienne. Aux îles Cha- 
tham, existait l’'Ocydrome austral (Ocydromus australis), oiseau coureur, 
ayant des ailes rudimentaires. On y voyait le fameux Perroquet nocturne 
(Strigops habroptilus), qui ne fait pointusage de ses ailes, trop faibles pour 
lui permettre de s'élever en l'air. Les Insectes observés ont été reconnus 
pareils à ceux de la Nouvelle-Zélande. 

» Aux îles Norfolk, situées à environ ciuq degrés de latitude au nord dela 
Nouvelle-Zélande, apparaissent dans la flore et dans la faune des formes 
tropicales ; néanmoins, entre les plantes et les animaux de ces terres, il ÿ à 
des ressemblances saïsissantes. La végétation, comme celle de la Nouvelle- 
Zélande, frappe par l'abondance des Fougères. Sur le petit archipel, on 
observe la même Fougère en arbre (Cyathea medullaris), le même Palmier, 
les mêmes Liliacées : le Phormium et des Cordylines (Cordyline australis et 
Dianella intermedia); les mêmes Poivriers (Piperomia Urvilleana et Piper 
eæcelsa). Fait plus remarquable encore, on y rencontre, de la famille des 
Perroquets, le type étrange et si caractéristique de la Nouvelle-Zélande : le 
genre Nestor. 

» Placées à l’orient des îles Norfolk, les îles Kermadec nous sont encore 
moins connues que ces dernières; cependant une récolte de plantes per- 
met d'affirmer qu’il existe dans la flore de ces îles une grande analogie 
avec celles de l’archipel Norfolk et de la Nouvelle-Zélande. 

» Ainsi, tout dans la nature vivante atteste que la Nouvelle-Zélande, avec 
la multitude des îlots plus ou moins rapprochés de ses rivages, les îles 
Auckland et Marquarie au sud-ouest, les îles Chatham, de l’Antipode, 
Bounty. à l’est, ont été séparées à une époque récente, au temps où les 
plantes et les animaux se trouvaient associés dans les conditions où ils 
vivent encore sur les débris d’un continent ou d’une vaste terre main- 
tenant en grande partie affaissée sous les eaux. L'ile Campbell, tour à tour 
submergée et émergée pendant les périodes géologiques, s’étendait beau- 
coup, selon toute apparence, vers la Nouvelle-Zélande et peut-être lui était 
unie durant des siècles de la période actuelle, A cet égard, on ne garderait 

-aucun doute si la faune entomologique de Campbell était parfaitement étudiée 
dans ses rapports avec celle des îles Auckland et de lile Stewart (!). Au 


(:) M. Henri Filhol, attaché à la mission chargée d’observer le passage de Vénus en 1874, 
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nord, les îles Norfolk et les iles Kermadec durent être également sinon 
dépendantes, du moins très rapprochées de la Nouvelle-Zélande. Dès qu'il 
sera permis de comparer dans tous les détails la flore et la faune de ces 
petits archipels, une certitude se trouvera certainement acquise. 

» Ce qui est aujourd’hui hors de doute, c’est l'existence dans l’âge mo- 
derne du globe, peut-être même à une époque médiocrement reculée, 
d’une vaste terre, dont la Nouvelle-Zélande et la plupartdes îles qui l’entou- 
rent à plus ou moins grande distance sont les vestiges. Les conditions 
des faunes et des flores actuelles en fournissent des preuves positives. A 
ces preuves semble s’en ajouter une autre. Que l’on jette les yeux sur les 
cartes où se trouvent indiquées les profondeurs de la mer, on est frappé 
de voir que toute la région maritime où sont les terres que nous regardons 
comme les débris d'un continent est peu profonde. Au delà de cette zone, 
on rencontre les grandes profondeurs. L'ancienne Terre australe est sub- 
mergée, elle n’est pas engloutie dans les abimes. Des soulèvements la 
ramèneront peut-être un jour, en totalité ou en partie, au-dessus des 
eaux. | 

» En présence de l'accumulation d'ossements de Moas, observée sur 
d’étroits espaces, on se figure énorme la quantité des Oiseaux gigantesques 
qui ont existé sur les plateaux ou dans les plaines de la Nouvelle-Zélande 
à une date sans doute peu éloignée. Aussi est-il difficile de croire que la 
destruction totale de ces remarquables créatures ait été accomplie par les 
Maoris toujours clairsemés sur le littoral de l'ile du Sud. Selon certaine 
probabilité, les événements physiques ont été la cause première de cette 
destruction. Dispersés sur une vaste terre, les Moas avaient l’existence fa- 
cile; la terre venant à disparaitre sous les eaux, ils durent se réfugier sur 
les espaces qui demeuraient émergés. Dans ces conditions nouvelles, les 
Moas auront péri par centaines dans les endroits où ils se pressaient en 
trop grand nombre. L’extinction de ces Oiseaux gigantesques serait une 
nouvelle preuve de l’effondrement du continent austral. 

» À l'heure présente, font encore défaut beaucoup de renseignements 
sur les flores des petits archipels et surtout des informations précises tou- 
chant les faunes entomologiques de toutes les petites iles où nous voyons 
les débris d’un continent. Pour les recherches qui sont à poursuivre, 


ayant fait une étude attentive des terrains de Campbell, croit que l’île est séparée de la Nou- 
velle-Zélande depuis l’époque tertiaire moyenne. L'absence de Perroquets et d’autres Oiseaux 
terrestres semble justifier cette opinion. D'autres faits paraissent la contredire. 
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j'adresse un pressant appel aux naturalistes de la Nouvelle-Zélande. En ce 
pays, depuis une vingtaine d'années, des investigateurs se distinguent par 
des études du plus réel intérêt. C’est à eux ou à leurs élèves qu’il appartient 
de faire une complète exploration des îles qui entourent la Nouvelle- 
Zélande. On n’oubliera pas que les plus misérables plantes, que les plus 
chétifs Insectes deviennent des signes dont tirent des révélations sur l’his- 
toire du monde physique ceux qui s’attachent à les comprendre. » 


M. Acru.-Miixe Epwanps, à la suite de la Communication de M. £. 
Blanchard, présente les observations verbales suivantes : 


« La Nouvelle-Zélande, au point de vue de sa faune, offre des analo- 
gies réelles avec d’autres terres qui en sont cependant géographiquement 
très éloignées : ce sont les îles Mascareignes. À Maurice, à Bourbon, à Ro- 
drigues, comme à la Nouvelle-Zélande, il n’y avait autrefois aucun Mam- 
mifère terrestre, à l'exception de quelques Chauves-Souris ; tous ceux que 
l’on y trouve aujourd’hui y ont été transportés par l’homme. Il y avait 
une population variée d’Oiseaux autochtones incapables de voler, parmi 
lesquels se faisaient remarquer le Dronte, le Solitaire, le Géant, l’Oiseau 
bleu, et plusieurs espèces appartenant au type si curieux des Ocydromes 
dont notre savant collègue nous parlait tout à l’heure. C’est à la suite de 
’étude de cette faune avienne, entièrement anéantie aujourd’hui, que, dès 
1867, je disais à l’Académie : « Il paraît difficile de croire que des îles si 
» petites et en apparence si peu favorables à la prospérité de leurs faunes 
» respectives aient été chacune le berceau primitif de ces espèces si bien 
» caractérisées et si différentes de ce qui existe ailleurs. Il me semble plus 
» probable que chacun des cônes volcaniques qui constituent le noyau 
» de ces iles éparses dans le Grand Océan préexistait à l’abaissement de 
» terres d’une étendue considérable et a servi de dernier refuge à la popu- 
» lation zoologique de la région circonvoisine aujourd’hui disparue; » et 
quelques années plus tard, après de nouvelles recherches, j’ajoutais que 
cette faune, bien différente de celle de Madagascar, de l’Afrique, de l’Inde 
ou de l’Australie « avait cependant, avec la faune néo-zélandaise et celle 
» des autres parties de la région antarctique, des points de ressemblance 
» tels qu’on ne peut hésiter à la classer parmi les faunes australes, Il est 
» donc possible qu’elle se soit étendue davantage au sud, et nous nous 
» trouvons amenés à l’idée d’une grande terre existant jadis dans la par- 


C.R., 1882, te Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 5a 
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» tie de l'océan Atlantique occupée aujourd’h ui par les immenses bancs 
» de plantes marines que l’on désigne sous le nom vulgaire de Kelp. » 

» L'absence des Mammifères dans telle ou telle région n'indique pas for- 
cément que ces terres soient impropres à les faire vivre, mais qu’elles ont 
été séparées du reste du globe avant l'apparition des Mammifères. 

» C’est ce qui a eu lieu pour les Mascareignes, pour beaucoup des îles 
de la Polynésie et pour la Nouvelle-Zélande. J'ai eu l’occasion de déve- 
lopper cette idée dans un long travail sur la faune des régions australes, 
qui a obtenu en 1874 le prix Bordin et qui a été analysé par notre regretté 
collègue M. Roulin, dans un Rapport lu à l'Académie. 

J'ai cherché alors à me servir des renseignements fournis par l'étude de 
la faune néo-zélandaise, pour montrer les relations qui ont autrefois existé 
entre cette grande terre et les îles, aujourd’hui éparses, qui l'entourent (‘). 

» Chatham, Norfolk, l’ilot de Lord-Howe ne sont que des débris d’un 
continent plus étendu, et à ce point de vue mes recherches s'accordent 
avec celles de M.le capitaine Hutton, avec celles de M. Wallace et avec 
celles que M. Blanchard vient de nous exposer. Il est cependant un point 
sur lequel je ne partage pas l'opinion de mon savant maître ; je ne pense 
pas que les îles antarctiques, telles que Auckland, Campbell et Macquarie, 
aient été autrefois reliées à la Nouvelle-Zélande. Si l’on trouve à Auckland 
quelques Oiseaux identiques à ceux de cette dernière terre, on remarque 
que ce sont des espèces pourvues d'ailes vigoureuses, telles que les Per- 
ruches du genre Cyanoramphe, qui se montrent avec quelques variations 
presque insignifiantes de taille et de plumage, depuis la Nouvelle-Calédo- 
nie (Cyanoramphus Saisseli) jusqu’à Macquarie (Cyanoramphus erythrothis) ; 
on peut donc expliquer leur présence par leur transport à travers des 
étendues de mer considérables; à Auckland, nous voyons certaines formes 
ornithologiques spéciales qui n’ont jamais été signalées à la Nouvelle- 


(*) I (M. A.-Milne Edwards) a appelé l'attention sur certains faits qui lui paraissent in- 
diquer que, à une époque peu éloignée de la période actuelle, non seulement les trois parties 
de la Nouvelle-Zélande communiquaient entre elles, mais que des terres aujourd’hui dispa- 
rues sous les eaux les reliaient plus ou moins directement à quelques îles de la Polynésie, 
tandis qu'aucune communication de ce genre ne semble avoir existé entre la Nouvelle- 
Zélande et l'Australie, l'Amérique ou l’ancien continent, depuis l’époque où les Mammi- 
fères ont commencé à se montrer dans ces diverses contrées, (Rapport présenté à l’Aca- 
démie, le 24 novembre 1894, par M. Roulin, au nom de la Commission. chargée. de 
décerner le prix Bordin, 1, LXXIX, p. 1646.) 
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Zélande ou ailleurs : un Canard et un Harle par exemple. Aucun des Oi- 
seaux apténiens si caractéristiques de la faune néo-zélandaise, tels que les 
Apteryx, les Dinornis, les Notornis, les Ocydromes, les Strigops, n’a été 
trouvé soit à l’état fossile, soit vivant à Auckland, à Campbell (‘) ou à 
Macquarie. 

» Dans les recherches de Zoologie géographique, on doit tenir le plus 
grand compte des moyens dont les animaux ont pu disposer pour se trans- 
porter d’un point sur un autre, et il est telle espèce dont Ja présence ou 
l’absence sera plus démonstrative que la présence ou l’absence d’un très 
grand nombre d’autres espèces. À ce point de vue, le coefficient d’impor- 
tance des Ocydromes, des Apteryx ou des Strigops doit être très élevé; 
celui des Perruches à longues ailes, ou des petits Passereaux voiliers doit 
rester très faible. C’est en me basant sur des considérations de cet ordre 
que je suis disposé à croire que les iles Auckland, Campbell et Macquarie 
n’ont pas fait partie du continent néo-zélandais auquel se rattachaient au 
contraire, au nord-ouest, les îles de Lord-Howe et de Norfolk, et à l’est les 
iles Chatham. » 


M. HE. Brancuar» répond à ces observations verbales, de la manière 
suivante : 


« Voulant rappeler le souvenir de ses recherches sur les Oiseaux éteints 
des îles Mascareignes, M. Alph.-Milne Edwards traite un sujet qui n’a au- 
cun rapport avec la question dont je viens d’entretenir l’Académie. J'ai 
publié, il y a une dizaine d'années, un Ouvrage sur Madagascar; j'ai com- 
paré la flore et la faune de cette grande île à celle des autres terres. Jamais 
je n’ai eu la pensée de rattacher à Madagascar les îles Mascareignes; il est 
facile de s’en assurer. 

» On s'étonne de l’idée d’une comparaison entre les îles Mascareignes et 
la Nouvelle-Zélande. Dans l’ensemble, les flores et les faunes de ces régions 
sont presque aussi dissemblables qu'il est possible de l’imaginer. S'il exis- 
tait également des Ocydromes (du reste d'espèces très différentes) sur ces 
terres éloignées, c’est un point d’analogie, comme on en voit des exemples 
par centaines et par milliers, certains genres se trouvant représentés, dans 
des régions du monde d’un caractère général tout différent, par des espèces 
plus ou moins voisines. 


(*) Les recherches faites à Campbell par M. H, Filhol, lors de l’expédition astronomique 
du passage de Vénus, nous ont fourni des détails très complets sur la faune de cette île. 
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» À l'égard des remarques touchant la distinction qu’il convient de faire 
entre les êtres fatalement attachés au sol où ils naissent et ceux qui sont 
pourvus de puissants moyens de locomotion, je n’ai pas attendu pour en 
proclamer la nécessité. L'Académie a pu juger, encore aujourd’hui, avec 
quels soins je m’attache à prendre pour signes caractéristiques les espèces 
incapables d'accomplir de longs voyages. 

» Sous le rapport des formes de la vie, entre les îles Auckland et la 
Nouvelle-Zélande, les différences sont tout à fait de l’ordre de celles qu’on 
observe sur toute terre qui s'étend sous des latitudes où le climat change 
dans des proportions sensibles. 

» Quant à la Perruche néo-zélandaise, on ne croira pas aisément quedes 
bandes d’un Oiseau de ce type, partant de la Nouvelle-Zélande, aîent franchi 
200 à 300 lieues au-dessus de la mer pour venir multiplier sur l’affreux îlot 
de Macquarie. D’ailleurs quelques autres considérations viennent appuyer 
la croyance que Macquarie demeure un des vestiges dela Terre australe af- 
faissée sous les eaux. À n’en pas douter, toutes les recherches que je réclame, 
et dont j'espère l’entreprise prochaine, apporteront une éclatante confir- 
mation des faits qui nous sont déjà révélés par des preuves manifestes. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les racines des matrices unitaires. 
Note de M. SyLvesrer. 


« Une matrice dont les termes sont tous des zéros, sauf toutefois les 
termes de la diagonale principale, qui ont des unités, constitue cé que je 
nomme une matrice unitaire. 

» Je suppose une telle matrice (assujettie à la loi de multiplication don- 
née par la combinaison des substitutions linéaires) de l’ordre 7. On peut 
demander quelle est la forme d’une autre matrice M du même ordre n, 
telle que la #" puissance de M soit une matrice unitaire. 

» J'ai donnée unesolution de cette question dans ma précédente Note (!). 

Cette solution n’exige que »# conditions, qui doivent être remplies par 
n° éléments de M; mais, chose remarquable, ce n’est pas la solution la plus 
générale. Je vais à présent donner toutes les solutions dont la question est 
susceptible. Soient »,,y,,%,, ...,v; des nombres entiers et positifs quel- 
conques dont la somme est 7, et p4, 2, ..…., px # quelconques des ièmes ra. 


(*) Comptes rendus, p. 55 de ce Volume. 
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cines de l’unité. Soit M, la matrice M affectée de l'indice x, c’est-à-dire 
modifiée par l’addition de — à à chacun des 7 termes de la diagonale. 

» Considérons les systèmes de matrices mineurs de M, de l’ordre 
DV HI, 2—Y+I1,...,n—Y;+1 respectivement; et prenons M tel 
que À — p, À — Ps, ..., À — px Soient facteurs de chaque mineur du pre- 
mier, du second, ..., du kif” de ces systèmes respectivement; alors M 
sera une racine i°% de la matrice unitaire de l’ordre n. 

» Ainsi, pourvu que: soit égal ou supérieur à 7, il y aura autant de 
genres de racines i%% de cette matrice qu'il y a de partitions indéfinies 
de 7. | 

» Le genre principal (summum genus) sera celui qui correspond à la par- 
tition de 7 en n unités, et le nombre de conditions exigées sera n. 

» Le genre le plus bas (infimum genus) sera celui où n est laissé sans dé- 
composition, et le nombre de conditions pour ce cas sera n°. 

» En général, àn =v,+v,+...+Y;on aura une solution pour la- 
quelle le nombre de conditions exigées sera y? + v5 + ...+ y}, de sorte 
qu'il restera 2 Xy,», constantes arbitraires dans M. 

» Si est moindre que n, quelques-uns des genres manqueront, mais il 
y en aura toujours quelques-uns qui resteront. Ainsi, par exemple, si 
n = 3 eti= 2, le summum genus, qui suppose l’existence de trois racines 
distinctes des racines quadratiques de l’unité, cesse nécessairement d’exis- 
ter; mais on aura une valeur de M pour laquelle tous les mineurs premiers 
de M; contiendront le facteur À} — 1, et une autre valeur de M (du même 
genre) pour laquelle tous ces déterminants contiendront le facteur À + 1. 

» En effet, la matrice trouvée par M. Cayley, dans son Mémoire sur les 
matrices (Philosophical Transactions, 1858), 


œ bn (8) * 

a GRR z SéérT - Bnt Lé SU EP NCLS DE Li 

a+8+y a+B+yp a+B+yy 

HAPRRATE CRM, A. iae) à 

a+B+ys a+B+y a+8+yr 
Pre pe, —(a+p) » [ie RE 
a+b+yyr a+B+yÀ a+f+y 


sera la matrice M, telle que chaque mineur de M, contiendra (p — 1); de 
même chaque mineur de (— M), contiendra pb +1; on remarquera que 
1 ét — 1 sont les racines carrées de l'unité, et l’on vérifiera aisément que 
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M? ou, ce qui revient au même, ®(— M}? ont tousles deux la forme 


E 060 
O2: 
0 J 


P [e] O 
MER PORC 
EC PE et 


ou 
Pis genie 


» Il y a une théorie analogue pour l'extraction des racines de la matrice 
zéroïdale, c’est-à-dire où tous les termes de la matrice sont des zéros, ce 
qui constitue encore un nouveau cas de porisme dans la théorie de l’extrac- 
tion des racines des matrices. 

» Je n’entrerai pas dans les détails de cette question : il suffit de l’indi- 
quer par le cas le plus frappant; je dis que, si M est une matrice de l’ordre 
ñn telle que le déterminant de M, soit de la forme p” (ce qui n’exige que la 
satisfaction de z conditions entre les 7? termes de M), M” sera une ma- 
trice zéroïdale. Ainsi, par exemple, 


12 


De même, comme solution particulière du cas de n:= 3, on trouve que 
si r, p, p° sont les trois racines de l’unité, 


3 


pet) Etre) —Ta+pbes 
— (a+ pb + pe) (e—piat) s (a+ pb + pe) —=|0 o 
dat eb+pe ë 2p 2) (4 PNA 
à po+p'e) —"(a+pb+pe) (p—p)(b—a) 


» Je terminerai en ajoutant que j'ai déjà établi une théorie fonction- 
nelle générale des matrices, et que je ne regarde plus celles-ci comme des 
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schemata d'éléments, mais comme des communautés, ou, si l’on veut, 
comme des quantités complexes. 

» Cette théorie n’est pas même bornée au cas de matrices simples. On 
peut faire subir à des lois générales d'Analyse les quantités complexes où 
chaque terme d’un complexe de l’ordre m est lui-même un complexe de 
l'ordre m', et chaque élément de ces nouveaux complexes encore un com- 
plexe de l’ordre m", etc., de sorte qu’on a des complexes de rangs succes- 
sifs qu’on peut prolonger indéfiniment, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les acides nitrogénés dérivés 
des acétones. Second Mémoire de M. G. CHancez. 


« Dans une précédente Communication (‘), j'ai fait connaître la nature 
des acides nitrogénés qui prennent naissance par l’action de l'acide nitrique 
sur diverses acétones. J'ai démontré, notamment, que la propioneet la buty- 
rone donnent, dans ces circonstances, le premier de l'acide éthylnitreux, 
CH'-CAz?0'H, et le second de l'acide propylnitreux, C?H° -C Az°O'H, 
et que ces deux composés sont respectivement identiques avec le dinitro- 
éthane et le dinitropropane, dont M. ter Meer a fait la synthèse par les mé- 
thodes de M. Victor Meyer. La caractéristique de tous ces acides nitro- 
génés est le groupe univalent 


dont la saturation est complétée soit par un atome d'hydrogène (acide 
méthylnitreux), soit par un radical alcoolique quelconque ; la formule gé- 
nérale des acides alkylnitreux est donc 


C’ H+1 
| 
CAz°O‘H. 


» Par l’action des agents de réduction, le groupe CAz?0‘H se transforme 
en ammoniaque, hydroxylamine et en COOH, caractéristique des acides 
organiques, et donne par suite l'acide correspondant C*H"*!-CO OH. 
C’est ainsi que l'acide éthylnitreux se convertit en acide acétique et l’acide 
propylnitreux en acide propionique. Il est facile de mettre en équation la 


(1) Comptes rendus, t. LXXXVIL, p. 1405. 
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formation des acides alkylnitreux par l’action de l’acide nitrique sur les 
acétones; si l’on prend la butyrone comme exemple, on a 


C'H'"0.+ 2.AzOSH = C'H°Az? 0! + C'H5 0? + H°0 


A À EE  . eu 


Butyrone, Acide nitrique. Acide Acide Eau. 
propylnitreux. butyrique. 
ou, en développant, 
CH | C2 15 
PE ro a ; \ 

| 7 Ho DH AZ CH 
CT + = + H°0 + CH? 
Pic CAz?0'H el 

i CO OH :Az0? COOH 
CH? 
l 
CA 

Butyrone. Acide Acid Eau. Acide 

nitrique. propylnitreux. butyrique. 


» Toutefois, la réaction est en réalité bien plus complexe. Si elle s’exerçait 
uniquement dans le sens indiqué par l’équation précédente, il ne devrait se 
former ni bioxyde ni peroxyde d'azote. L'expérience démontre au contraire 
qu’il s’en dégage toujours beaucoup. Cela tient à ce que d’autres transfor- 
mations, qu’il n’est pas possible d'éviter, se produisent simultanément. In- 
dépendamment de l’action spéciale dont il vient d’être question, l’acide 
nitrique agit à la fois sur la butyrone, comme oxydant, et sur l’acide 
alkylnitreux qui vient de prendre naissance, et qu’il dédouble en acide 
propionique et en bioxyde d’azote. Aussi, l'acide butyrique est-il toujours 
mélangé à des quantités plus ou moins considérables d’acide propionique, 
ce qui est d’ailleurs conforme à la règle posée par M. Popoff. Néanmoins, 
le rendement est encore satisfaisant, puisque, dans une opération bien con- 
duite, la butyrone donne le tiers de son poids de propylnitrite de potassium. 

» La formation des acides alkylnitreux, dans les conditions que je viens 
de rappeler, est générale et caractérise d’une façon fort nette tout composé 
appartenant à la classe des acétones. C'est ce que démontrent mes nouvelles 
recherches ; elles se rapportent aux acides nitrogénés dérivés de la caprone, 
du méthylœnanthol, de l’isovalérone et de l’isobutyrone. 

» Acide amylnitreux, C'H*-CAz? O*H. — L’acide pentyl ou amylnitreux 
s'obtient par l’action de l’acide nitrique sur la caprone normale, 


C’H''-CO-C’H''. 


La caprone dont je me suis servi a été obtenue par la distillation sèche d’un 
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caproate de calcium, préparé avec l’acide caproïque de fermentation. Le 
produit brut a été fractionné. La partie la plus volatile, passant avant 195°, 
a été mise de côté; le reste, traité par l’acide nitrique, a donné l'acide 
amyluitreux. Cet acide s'obtient à l’état de pureté en décomposant son sel de 
potassium par l'acide chlorhydrique. C’est un liquide incolore, oléagineux, 
plus dense que l’eau. Les agents de réduction le transforment en acide va- 
lérique normal. 

» L'amylnitrite de potassium, C*H° - CAz?O*K, se présente sous la forme 
de magnifiques paillettes, d’un beau jaune, d’un aspect gras, qui sont diffi- 
cilement mouillées par l’eau. Sa solution aqueuse, saturée à chaud, subit 
souvent la sursaturation après le refroidissement, mais elle cristallise immé- 
diatement quand on y projette un petit cristal du sel. 

» L’amylnitrite d'argent, C'H° -CAz° O0" Ag, ressemble au sel de potassium, 
mais il est moins soluble. La lumière ne l’altère pas sensiblement. 

» Acide butylnitreux, C*H7-CAz*O'H. — Cet acide a été obtenu par 
l’action de l'acide nitrique sur la portion la plus volatile de la caprone 
brute, à savoir, celle qui passe à la distillation avant 195°. L’acide pur, tel 
que le donne son sel de potassium décomposé par l'acide chlorhydrique, 
est un liquide incolore, plus dense que l’eau, que les agents de réduction 
transforment en acide butyrique normal. 

» Le butylnitrite de potassium, C*HT-CAz?O*K, cristallise en prismes jaunes 
et se distingue par là de l’amylnitrite, quise dépose toujours en lamelles. 

» Le butylnitrite d'argent, C°H'-CAz*O*Ag, cristallise facilement, en 
abandonnant au refroidissement sa solution aqueuse saturée à chaud. 

» La formation de l'acide butylnitreux dans les circonstances indiquées 
ci-dessus implique la présence de l'acide valérique normal dans l’acide 
caproïque de fermentation. M. Albert Fitz a démontré récemment que, dans 
certaines circonstances, la fermentation du lactate de calcium donne de 
l’acide orthovalérique("). L'observation que je rapporte semble indiquer que 
ce dernier acide est souvent associé à l'acide caproïque de fermentation (?). 

» Acide hexylnitreux, C'H''-CAz?O*H, — Ce dérivé se forme par 
l’action de l'acide nitrique sur le méthylænanthol ou hexyIméthylacétone, 
C‘H!?-CO-CH* ; il se produit en même temps de l'acide caproïque et de 


(*) Arserr Frrz, Deutsche chemische Gesellschaft, 1880, t. XIII, p. 1309 et 2106. 

(2) L’acide caproïque qui a servi à ces recherches m'a été fourni par M. Kahlbaum, de 
Berlin. Du reste, celui que j'ai préparé moi-même par fermentation m’a conduit aux mêmes 
résultats. 


CG. R.. 1882, 17 Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 53 
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l’acide acétique. M. Schorlemmer (!) a démontré que l'alcool caprylique, 
CSH'#O, que M. Bouis a obtenu par l'action de la potasse caustique sur 
l'huile de ricin, est un alcool secondaire, qu’une oxydation ménagée trans- 
forme en hexylméthylacétone. C'est ainsi que jai préparé cette acétone 
mixte ; la réaction est fort nette et-le rendement est très satisfaisant. 

» Le méthylœnanthol, traité comme les acétones dont il a été question 
plus haut, donne facilement l'hexylnitrite de potassium. En décomposant 
ce sel par l'acide chlorhydrique, on obtient l'acide hexylnitreux pur sous 
la forme d’un liquide oléagineux incolore, plus dense que l’eau: Les agents 
de réduction le convertissent en acide caproïque normal. 


Le’ Sel "dE POtass UT, 700. eme C’H'i- CA O'K 
Le sel d'argent: SARCELLES C°H!1- CAz O'Ag 


sont peu solubles dans l’eau froide et cristallisent en lamelles d’un beau 
jaune de leurs solutions saturées à chaud. 

» La formation de l’acide hexylnitreux par le méthylœnanthol est une 
nouvelle preuve que, dans le traitement d’une acétone mixte par l'acide 
nitrique, les groupes nitreux se fixent sur le radical alcoolique le plus 
élevé. 

» Les résultats qui précèdent établissent nettement que, en soumettant à 
l’action de l’acide nitrique l’acétone d’un acide normal quelconque, on peut 
prévoir avec certitude la nature de l'acide nitrogéné qui prendra naissance. 
Mais, s’il en est toujours ainsi pour les acides normaux, la réaction est tout 
autre avec leurs isomères. L'équation donnée au commencement de ce Mé- 
moire montre que, pour qu'une acétone, C*H°**'- CO - C'H°"*", puisse 
conduire à un acide alkylnitreux contenant C”, il est nécessaire que 
l’atome de carbone directement en relation avec le carbonyle de l’acétone 
ou avec le carboxyle de l'acide soit uni à 2% d'hydrogène. Or il n’y a que 
les dérivés primaires de l'acide acétique qui remplissent cette condition. 
Aussi, tandis que la valérone de l’acide orthovalérique donne l’acide 
butylnitreux C*HTAZ*O*H, l'isovalérone fournie par l'acide valérique 
ordinaire (obtenu par l'oxydation de l'alcool amylique de fermentation) 
conduit à l'acide éthylnitreux, C?H°Az?O*H. L'isobutyrone, provenant 
de là distillation sèche de l’isobutyrate de calcium, se comporte d’une façon 
analogue. 

» Les conclusions suivantes se déduisent des faits exposés dans ce tra- 
vail. 


(*) Annaler der Chemie und Pharmacie, t, CXLNIT, p. 222, ett. CLIE, p. 155. 
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» 1° L’acétone d’un acide normal donne un dérivé nitrogéné que les 
agents de réduction transforment en l'homologue immédiatement in- 
férieur de l'acide générateur de l’acétone. Au contraire, plusieurs degrés 
sont toujours franchis avec les acétones des acides isomères de l'acide 
normal. 

» 2°La formation de ces acides nitrogénés est une réaction caractéristique 
des acétones; 

» 3° Elle permet aussi de distinguer les alcools primaires d'avec les alcools 
secondaires ou tertiaires. 

» 4° Dans certains cas, elle est susceptible de donner des indications 
précises sur la constitution intime des acides et des alcools, 

» Dans une prochaine Communication, j'exposerai la suite de ces recher- 
ches et j'entrerai dans de nouveaux détails surles composés que je viens de 
faire connaître. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les divers états nerveux déterminés 
par l'hypnotisation chez les hystériques; par M. J.-M. Cuarcor. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


-« L'hypnotisme, considéré dans son type de parfait développement, tel 
qu'il se présente fréquemment chez les femmes atteintes d'hystéro-épilepsie 
à crises mixtes, comprend plusieurs états nerveux, dont chacun se distingue 
par une symptomatologie particulière. D’après mes observations, ces états 
nerveux sont au nombre de trois, à savoir : 1° l’état cataleptique, 2° l’état 
léthargique, 3° l’élat somnambulique. 

» Chacun de ces états peut se présenter primitivement et persister isolé- 
ment : ils peuvent aussi, dans le cours d’une même observation, chez le 
même sujet, être produits successivement daps tel où tel ordre, au gré 
de l'observateur. 

» 1° De l’état cataleptique. — Cet état peut se manifester primitivement 
sous l'influence d’un bruit intense, d’une lumière vive placée sous le regard, 
en conséquence de la fixation prolongée des yeux sur un objet quelconque. 
Il se développe consécutivement à l’état léthargique, lorsque les yeux, clos 
jusque-là, sont mis à découvert par l'élévation des paupières. 

» Le sujet cataleptisé a les yeux ouverts, le regard fixe; 1l reste immo- 
bile, comme pétrifié. Les membres gardent, pendant un temps relativement 
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fort jong, les attitudes variées qu’on leur imprime. Lorsqu'on les déplace, 
ils donnent la sensation d’une grande légèreté, et les articulations ne font 
éprouver aucune résistance; la flexibilitas cerea n'appartient pas à l’état 
cataleptique. Les réflexes tendineux sont abolis on très affaiblis; le phéno- 
mène de l’hyperexcitabilité neuro-musculaire, dont il s’agira plus loin, fait 
complètement défaut. Les tracés pneumographiques accusent de longues 
pauses respiratoires, représentées par des lignes horizontales, qu'inter- 
rompent, de loin en loin, des dépressions peu profondes. 

» La persistance fréquente de l’activité sensorielle permet souvent d'im- 
pressionner le sujet cataleptique par suggestion et de susciter chez lui des 
impulsions automatiques variées. 

» 2° De l’état léthargique. — 11 se développe chez un sujet cataleptisé, 
lorsqu'on détermine chez lui l’occlusion des deux yeux, ou lorsqu'on le 
place dans l'obscurité. Il peut se manifester primitivement sous l'influence 
de la fixation du regard. 

» Dans cet état, les yeux sont clos, les globes oculaires convulsés. Le corps 
est affaissé, les membres sont flasques et pendants. Les mouvements respi- 
ratoires, étudiés à l’aide du pneumographe, se montrent profonds et pré- 
cipités, d’ailleurs assez réguliers. 

» Les réflexes tendineux sont toujours remarquablement exaltés. Dans 
tous les cas, on constate l’existence du phénomène que j'ai proposé de dési- 
gner sous le nom d’hyperexcitabilité neuro-musculaire, et qui consiste dans 
l'aptitude que présentent les muscles à entrer en contracture sous l’in- 
fluence d’une excitation mécanique portée sur le tendon, sur le muscle 
lui-même, ou sur le nerf dont il est tributaire. Tant que dure l’état léthar- 
gique, on fait céder rapidement la contracture ainsi produite, en portant 
l’excitation sur les antagonistes des muscles contracturés. Les excitations 
limitées au tégument externe ne produisent pas les contractures dont il s’agit. 

» Dans l’état léthargique, les tentatives faites pour impressionner le sujet 
par voie d’intimation ou de suggestion restent en général sans effet. 

» 3° Elat somnambulique. — 11 peut être déterminé directement par la 
fixation du regard, ou en conséquence d’une excitation sensorielle faible, 
répétée et monotone. On le produit chez les individus plongés, soit dans 
l’état léthargique, soit dans l’état cataleptique, en exerçant sur le vertex une 
friction légère. 

» Le sujet, dans cet état, a les yeux clos ou demi-clos. Abandonné à 
lui-même, il parait engourdi plutôt qu’endormi. La résolution des membres 
u’est jamais très prononcée, Les réflexes tendineux sont normaux. L'hyper- 
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excitabilité neuro-musculaire, décrite plus haut, n'existe à ancun degré. 
Par contre, certaines excitations cutanées légères, promenées à la surface 
d’un membre, développent dans ce membre un état de rigidité qui diffère 
de la contracture liée à l’hyperexcitabilité neuro-musculaire, en ce qu’elle 
ne cède point, comme celle-ci, à l'excitation mécanique des muscles antago- 
nistes, taudis qu’elle cède rapidement sous l’influence des excitations cuta- 
nées faibles qui l'ont fait naître. | 

» Il y à habituellement, dans cet état, exaltation de certains modes 
encore peu étudiés de la sensibilité cutanée, du sens musculaire et de 
quelques-uns des sens spéciaux. 1Lest, en général, facile de provoquer chez 
le sujet, par voie d’injonction, les actes automatiques les plus compliqués 
et les plus variés. 

» Lorsque chez lui on exerce une légère compression des globes ocu- 
laires, l’état léthargique remplace l’état somnambulique; si, au contraire, 
relevant les paupières, on maintient, dans un lieu éclairé, l'œil ouvert, l’état 
cataleptique ne se produit pas. La relation est donc plus directe, entre l’état 
léthargique et l’état somnambulique, qu’elle ne l’est entre celui-ci ei l’état 
cataleptique. 

» J'ai négligé à dessein, dans l'exposé qui précède, de considérer les 
formes frustes ou irrégulières de l’hypnotisme. Je me propose d'examiner 
ces formes en particulier dans un autre travail. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une eau thermale jaillissante, obtenue dans la 
plaine du Forez. Extrait d’une Lettre de M. Fr. Laur à M. le Secrétaire 
perpétuel. 


(Commissaires : MM. Faye, d’Abbadie, Daubrée, Friedel, Fouqué.) 


« Dans un sondage opéré au milieu de la grande plaine du Forez, nous 
avons atteint, à la profondeur de 502", une nappe jaillissante donnant lieu, 
à des intervalles irréguliers, à des éruptions de gaz carbonique, qui pro- 
jetient à 26" de hauteur la colonne d’eau chaude pendant une durée régn- 
lière de vingt minutes. Cet écoulement énorme a lieu par un tuyau vertical 
allant au fond et dont le diamètre n’est pas moindre que 0,21. 

» Ces jaillissements sont accompagnés d’une série de phénomènes de 
changement des niveaux d’eau. Nous sommes parvenu à provoquer les 
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jaillissements à heure dite, par une simple mise en charge de la nappe, 
suivie d’une dépression brusque, ou par des obturations des espaces annu- 
laires. ‘ 

» Étant sur le point de bétonner notre forage, pour capter les eaux 
thermales, qui sont à 45° au fond et à 29° à la surface, nous avons pensé qu’il 
convenait de prévenir l’Académie des Sciences, afin qu’on püt, si ellé le 
jugeait utile, étudier le phénomène que nous allons supprimer. ... » 


VITICULTURE. — Sur l'emploi du bitume de Judée pour combattre les maladies 
de la vigne. Extrait d’une Lettre de M. À. Agnrc. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Il y a environ un an, le Ministère des Affaires étrangères adressait au 
Consulat de Jérusalem une demande d’informations, relative aux procédés 
employés par les vignerons de la Palestine, pour préserver où guérir leurs 
vignes des maladies dont elles peuvent être affectées ; il signalait en même 
temps la bibliothèque du couvent grec de Mar-Saba, comme pouvant con- 
tenir des indications précieuses à ce sujet; mais les recherches qui furent 
faites dans ce sens ne donnèrent malheureusement aucun résultat. 

» Or, je viens de trouver, dans la Relation du voyage de Nassiri-Khosran en 
Syrie, en Palestine, etc., etc. (*), les deux passages suivants, qui me pa- 
raissent ne pas être dénués d'intérêt, en l’espèce, et qui pourraient même 
renfermer la solution désirée : l’expérience en décidera. 


« 1° On m'a raconté que, du fond de cette mer de Louth, se détache une substance qui 
affecte la forme d'un bœuf. Sa couleur est noire, et elie ressemble à la pierre sans en avoir 
la dureté, On la recueille, on la casse et on l’exporte dans les villes et dans les provinces. 
On prétend que, lorsque l’on en enfouit un morceau au pied d’un arbre, celui-ci est Préservé 
des vers, sans que ses racines éprouvent le moindre dommage : on est ainsi assuré que les plan- 


tations n'auront à souffrir ni DRS VERS, ri DES INSECTES qui vivent sous terre, » (P, 57.) 


» Les mots vers et insectes n’ont sans doute pas beaucoup de précision 
dans le texte persan, et on peut les traduire par animalcules. 


» 2° Note de la page 57. — « Un auteur moderne, le cheik Aldoul Ghany-el-Nabloussy, 
nous a laissé la relation d’un voyage qu'ilfiten 1101 (1689) de Damas à Jérusalem et à : 
Hébron. Il visita les bords de la mer Morte: « Cette mer, dit-il, est l’objet de récits mer- 
» veilleux... J'en ai consigné quelques-uns dans mon ouvrage qui a pour titre : les His- 


“ 


(1) Ouvrage publié, traduit et annoté par Charles Schefer (chez Ernest Leroux, 28, rue 
Bonaparte, Paris). 
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» toires du temps concernant les dynasties passées et les rois disparus. J'y ai parlé des pierres 
» qui sont rejetées par cette mer : elles ont la forme d’ux melon d’eau, et sont de deux 
» espèces. On les appelle pierres des Juifs... Cette mer produit aussi la substance 
» nommée Hammar : c’est le seul endroit du monde où on la trouve. Les gens du pays nous 
» racontèrent que, pendant l'hiver, on entend s'élever de la mer des bruits violents et des 
» grondements qui ressemblent à ceux du tonnerre. Ce phénomène leur apprend que des 
» éclats se sont produits dans la couche de bitume et que des morceaux en ont été rejetés 
» hors de l’eau. Ils se rendent alors sur le rivage pour les recueillir. Ce bitume porte le 
» nom de Qafrel Yehoud. » 

» L’iman, l’habile médecin, le cheikh Youssouf, fils d’Ismayl, fils d’Élias, originaire de 
Rhoy, plus connu sous le nom d’El Koutouby el-Bagdady, dit, dans son ouvrage intitulé 
» Matières qu'un médecin ne peut ignorer : ... «que le bitume est de deux espèces : l’une 
» est recueillie sur le rivage où elle est apportée par les flots, l’autre provient des fouilles 
». que l’on fait non loin du bord. On débarrasse cette dernière espèce, au moven du feu et 
» de l’eau chaude, du gravier et de la terre qui y est mêlée, comme on sépare la cire du 
» miel, Ainsi purifié, ce bitume a une couleur foncée et des reflets brillants, et son odeur 
» se rapproche de celle du goudron de l’Iray. Quant à celui qui est rejeté par la mer, il est 
» pesant et dur. On le falsifie en le mélant avec de la poix... Celui que l’on extrait de la 
» terre est de meilleure qualité que celui que l’on ramasse sur le sol... Ces deux espèces 
» sont chaudes et sèches au troisième degré. Les haÿitants du pays les adoucissent en y 
» mélant de l'huile, et ils en frottent les vignes pour les préserver des ravages des vers... 
» Cette substance les détruit partout où ils se trouvent, même dans les puits et les citernes, 
» ainsi que les vermisseaux qui se rencontrent dans l’eau. » 


» Il convient d'ajouter que le département des Affaires étrangères se 
préoccupait alors de chercher un moyen de combattre le Phylloxera, et 
qu'un avis du Ministère du Commerce lui avait appris que, d’après cer- 
tains savants, le Phylloxera aurait existé au moyen âge en Palestine, et 
qu'on était parvenu à enrayer sa marche et même à le faire disparaître. 

» Si le procédé décrit dans la Note ci-dessus ést efficace, il sera éminem- 
ment pratique, car le bitume abonde aux alentours de la mer Morte sous 
les deux formes susmentionnées, et il était employé en lotions, ce qui 
permet de préserver un grand nombre de ceps avec une quantité relative- 
ment minime de ce produit. | 

» Si l’on croyait que quelques expériences dussent être faites, on trouve- 
rait facilement du bitume à Paris, où il est, je crois, employé dans la fabri- 
cation d'une certaine couleur. 

» P,-S; — Je crois me rappeler que les paysans de la Palestine coupent 
la vigne malade au ras de terre, et l'enduisent de bitume, de poix ou de 
goudron. » 


M. Dumas rappelle, à cette occasion, que l’Académie à reçu, par les 
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soins du Consul de France à Jérusalem, et par l’entremise de notre con- 
frère M. dé Lesseps, un petit baril de bitume de Judée recueilli sur les 
: À | Je) 

bords de la mer Morte. Son analyse, effectuée au laboratoire de l'École 
Centrale, fera l’objet d’une Communication prochaine et justifiera, dans une 
certaine mesure, la confiance que les habitants de la Palestine témoignaient 
pour son emploi comme insecticide. » 


M. H. Senvus, M. L. Mouune, M. A. Baquer adressent diverses Com- 
munications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. G. Camanerras adresse, par l'entremise de M. Cornu, une Note 
intitulée : « Transport d’une puissance à distance définie; valeurs et limites 
de rendement et d’allure ». 


(Commissaires : MM. Edm. Becquerel, Jamin, Cornu.) 


M. E. Pérar» soumet au jugement de l'Académie un Mémoire portant 
pour titre : « Note au sujet du problème de la composition des couleurs ». 


(Commissaires : MM. Jamin, Fizeau, Cornu.) 


M. S. Personxe soumet au jugement de l’Académie une horloge élec- 
trique, dans laquelle il est parvenu : 1° à employer un courant électrique 
comme moteur de l'horloge; 2° à ne dépenser que l'électricité exacte- 
ment nécessaire pour entretenir le mouvement du pendule. 


(Commissaires : MM. Edmond Becquerel, Phillips, Tresca.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un Volume portant pour titre : « La lumière électrique; son histoire, 
sa production, son emploi »; par MM. Em. Alylave et J. Boulard ; 

2° Un Ouvrage de M. E. Duclaux, intitulé : « Ferments et maladies »; 

3° Le Volume contenant le « Compte rendu de la neuvième session tenue 
à Reims, par l'Association française pour l'avancement des Sciences ». 
(Présenté par M. Wurtz.) 
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MM. Séserr, Braucr, CLémenr, À. Favre, P. Havrereuizze, L. OLcrvier, 
A. Dasrre, A. p’Ansonvar, Fonrannes, Bouger, G. Pranré, Gavo, 
H. Lemonvier, Bescuererre, G. Sir, Anmevcaun, Bérexcrer - FérauD 
adressent des remerciements à l’Académie, pour les distinctions dont leurs 
travaux ont été l’objet, dans la dernière séance publique. 


M°° H. Sanre-CLame Devise adresse l'expression de sa profonde grati- 
tude, pour la distinction dont l’Académie a honoré la mémoire de son 
mari, en décernant le prix Jean Reynaud à ses travaux sur la dissociation. 


ASTRONOMIE. — Observations des planètes @x) Palisa el (x) Palisa, faites à 


l'Observatoire de Paris; par M. G. Bicourpax. Communiquées par 
M. Mouchez. 


Étoiles Ascension droite. Déclinaison. 
Dates. de 
1882. comp. Grandeur, Planète — Log. fact. par. Planète — 3 Log. fact. par. 
b m ! ’ 
@) Fév. 10:% a 9 — 0.12,01 1,390n — 4.59,3 0,732 
| 12h 2.110 9 — 0.41,12 5,653n + 5.48,8 0,706 
5 ñ A 5 2" " 
@ { Fév. 10. © 9,9 . + 9519594 3,791 1.19,8 0,712 
| LUE: à GAS C2 ET; 710 3,845n + 4.47,6 0,714 


e 
Positions des étoiles de comparaison. 


Dates. Étoiles Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 

1882. de comparaison. moy. 1882,0. au jour. moy. 1882,0. au jour. 
h.-Pim 2Ls s 0 y " ” 

Fév. 10... a, 2106 B. D, +13°.. 0.56.61,34 + 2,72 + 13.24.59,7 — 16,7 

12... D, 19589 Lalande ..... 9:55.45,85 + 2,73 + 13.28. 7,4  — 16,6 


10... ©, 3181 Rumker...... 10.19.18,85 + 2,68 + 13.34.37,7 — 17,1 


Positions apparentes des planètes. 


Nombre 
Dates. Temps moyen Ascension droite Déclinaison de 
1882. de Paris. apparente. apparente, comparaisons. Autorité. 
h'pm "TS L'e E oh " 
Fes 10,104 OA 9.56.41,55 +13.19.43,7 20 : 20 Rumker 
@n).……. CEA CES MT 9.55. 7,46 13.33.39,6 21: 20 Obs. mér. Paris 
(CODE Fév. 10... 12.20.19 10.19.4147 13.33. 0,8 20 : 20 Rumker 


» La planète @A) est de 12° grandeur; est de 13°. » 


C. R., 1892, 1 Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 4 
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ASTRONOMIE. — Sur le compagnon de l’éloile y d’ Andromède et sur un nouveau 
mode de réglage d’un équatorial. Note de M. On. Anpré. 


« J'ai l'honneur de rendre compte à l’Académie de quelques observations 
faites avecun équatorial de 6 pouces, récemment installé par MM. Brunner 
à l'Observatoire de Lyon, en vue de déterminer les qualités optiques de son 
objectif. 

». Les images qu’il donne des étoiles sont parfaitement rondes et en- 
tourées, pour les troisièmes grandeurs, de deux premiers anneaux de dif- 
fraction : de plus, avec un grossissement de 200 fois, il dédouble nettement 
le compagnon de y d’Andromède, dédoublement que l’on regarde généra- 
lement comme un éest pour les objectifs de 8 pouces et qui, à ma con- 
naissance du moins, n’a encore été obtenu qu’une fois avec une ouverture 
de 6 pouces, au moyen d’un miroir argenté de With. 

» Les deux étoiles du compagnon sont de 8° et de 11°-12° grandeur, 
et leur distance pourrait être mesurée, quoique cependant avec beaucoup 
de peine. Il en est autrement si l’on emploie l’écran en réseaux dont j'ai 
déjà eu honneur d’entretenir plusieurs fois l'Académie; cette distance peut 
alors être appréciée avec certitude; elle a été trouvée égale à 0”,65. J’ajou- 
terai qu'avec cet écran on voit trois anneaux de diffraction autour de la 
plus belle (3 grandeur) des trois étoiles du groupe. 

» En raison des qualités de cet objectif, j'ai l'intention de le faire servir 
à des mesures d’étoiles doubles. Je crois d’ailleurs devoir faire connaître 
le procédé d'installation qu’a employé M. E. Brunner pour cet équatorial 
et qui permet d'effectuer la mise en place complète d’un de ces instruments 
sans recourir aux étoiles, toutes les fois qu’on dispose d’une mire méri- 
dienne suffisamment éloignée. | 

» C'est qu’en effet, excepté l’orientation de l'instrument, qui est une opé- 
ration astronomique, toutes les autres conditions à remplir sont d’ordre 
purement physique et peuvent être réalisées par les procédés qu’emploient 
d'ordinaire les physiciens. 

» Ces conditions sont les suivantes : 

» 1° L’axe horaire doit être perpendiculaire à l'axe de déclinaison, et 
le cercle horaire marquer o" lorsque ce dernier est horizontal. 

» 2° L’axe horaire doit faire avec l'horizon un angle égal à la latitude 


du lieu et le cercle de déclinaison marquer o° lorsque l’axe optique de la 
lunette est parallèle à l’axe horaire. 


(Arr) 

» Pour les réaliser, on se sert, d’une part, d’un niveau à bulle d’air con- 
venablement monté et réglé, d'autre part d’un bain de mercure et d’un 
oculaire nadiral. 

» Le niveau à bulle d’air se place sur un cylindre C bien calibré exté- 
rieurement, fixé au tube de la lunette, à peu près dans le prolongement 
de l'axe de déclinaison, et muni d’une vis de rectification sensiblement per- 
pendiculaire à cet axe. 

» L’axe de déclinaison étant sensiblement horizontal et la lunette sensi- 
blement verticale, on place le niveau sur le cylindre C, et, en déplaçant un 
peu la lunette et l’axe, on amène la bulle à être en ses repères. On fait alors 
tourner la lunette exactement de 180° autour de l'axe de déclinaison et, 
après avoir replacé le niveau en C, on fait revenir la bulle entre ses repères, 
en agissant à la fois sur la vis de rectification du cylindre C etsur la vis tan- 
gente qui commande l'axe horaire. Après quelques tâtonnements de ce genre, 
la bulle du niveau se maintient entre ses repères dans les deux positions 
de la lunette, et l’axe de déclinaison est horizontal dans sa position actuelle. 

» On fait alors tourner l’axe horaire de 12", et on replace la lunette sen- 
siblement verticale ; on amène ensuite ia bulle du niveau entre ses repères 
en agissant à la fois sur les boulons de l’axe de déclinaison et sur la vis 
tangente qui commande l’axe horaire. Après quelques tätonnements de ce 
genre, la bulle du niveau restera entre ses repères dans toutes les positions 
données à la lunette et à l’axe. On déplacera alors les verniers du cercle 
horaire jusqu’à faire marquer o" à l’un d’eux dans l’une des deux positions 
de l'axe de déclinaison. La première condition dont nous avons parlé est 
alors remplie. 

» Pour réaliser la seconde, on s'appuie sur cette remarque que, si l'on a 
fait deux observations de nadir, le cercle horaire étant d’abord à oh, puis à 
12h, la différence des deux lectures faites sur le cercle de déclinaison est 
égale au double de l’angle aigu que fait l’axe horaire avec la verticale du 
lieu. L’inclinaison de l’axe sur l’horizon sera donc convenable, lorsque 
cette différence sera égale au double de la colatitude du lieu; les vis 
calantes du pied permettent d'obtenir ce résultat. On déplacera alors les 
verniers du cercle de déclinaison jusqu’à faire marquer à l’un d’eux, 
lorsque la lunette est pointée sur le nadir, soit la latitude, soit la colatitude 
du lieu, suivant le mode de chiffraison du cercle et la signification que l’on 
veut donner aux lectures. 

» L’instrument est alors réglé physiquement, et il ne reste plus qu’à 
l'orienter. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la distribution, dans le plan, des racines d'une 
équation algébrique dont le premier membre satisfait à une équation différen- 


tielle linéaire du second ordre. Note de M. Laçuerre, présentée par 
M. Hermite. 


« 1. Il est important, dans un grand nombre de questions, de déter- 
miner, au moins approximativement, dans quelle région du plan sont situées 
les racines d’une équation algébrique. La méthode suivante peut être em- 
ployée utilement dans un grand nombre de cas, et notamment quand le 
premier membre de l’équation satisfait à une équation différentielle linéaire 
du second ordre. 

» Elle repose sur la proposition suivante, qui résulte immédiatement 
des théorèmes que j'ai donnés dans mes Notes sur la résolution des équations 
numériques. 


» Soit f(x) un polynôme du degré 7, et 


2(7 — 1e) € 
TE 4 


supposons que l’une des racines de l’équation $ 
(1) J{x)= 0 


soit ë + ni, et désignons par M l’affixe de cette quantité; désignons de 
même par M’ l’affixe de la quantité X quand on y fait xæ=Ë +"i.Cela posé, 
si par M on fait passer un cercle (ou une droite) tel que l’une des régions 
du plan déterminées par ce cercle ne contienne aucune racine de l’équa- 
tion (1), le point M’ est nécessairement dans l’autre région. 

» Pour montrer, par un exemple simple, l’usage que l’on peut faire de 
celte proposition, je considérerai le polynôme, de degré 7, f (x) qui satis- 
fait à l'équation du second ordre 


X = x — 


xf'(x)—(æ+an) f(x) +nf(x)= 0, 


et qui est le dénominateur de la réduite de degré 7 de e°. 


» En vertu de cette équation différentielle, pour toute racine de l’é-. 
quation (x), 


On à 


(45) 
» Si æ = Ë + ni est la racine de l’équation(r), dont le module est le plus 
petit, on aura, par suite de la proposition énoncée ci-dessus, 
TT + 2 
mod > mod x, 
d'où Ë< —{n +1)et, a fortiori, mod(x) > n+1. 

» On en conclut que le module d’une racine quelconque est plus grand 
que 7 +1. 

» 2. En désignant par rm une quantité réelle quelconque, considérons 
toutes les droites parallèles à la droite qui a pour équation my + x = 0. 
Supposons que cette droite se meuve parallelement à elle-même, le point 
où elle rencontre l’axe des æ se déplaçant toujours dans le même sens 
vers l’extrémité positive de cet axe. 

» Soit x = Ë + ni la première des racines de l’équation (1) qu’elle ren- 
contre pendant ce déplacement. Il est clair que toutes les autres racines 
sont situées d’un même côté de cette droite et dans la région qui ne con- 
tient pas le point x = — . Il en résulte que si, pour cette valeur de x, 


on pose 
X = Es + Not; 
on a 
m(n0—1)+ (6 —Ë) > 0: 
Un calcul facile donne 


Et Ly+onË 


on — 1) —— 
is x pen Er del a lesoeri 
d’où 
É+y+oné + 2mna< o. 
» Construisons le point A dont les coordonnées sont æ — — 2n et 


y = 0; on voit que l'équation æ?+y?+ 2n(x + my)—o est celle d’un 
cercle passant par le point A et l’origine des coordonnées; la tangente à 
l’origine est d’ailleurs la droite x + my = 0. 

» D'où la conclusion suivante : Tout cercle passant par les points O et A 
renferme au moins une racine de l’équation; si, par les divers points 
racines de l'équation contenus dans ce cercle, on mène des perpendicu- 
laires au diamètre passant par l’origine O, et si l’on considère celle de ces 
droites qui est la plus éloignée du point O, toutes les racines sont situées 
d’un même côté de cette droite et dans la région du plan qui contient le 
point O. 
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» Soit w.le point diamétralement opposé à O sur ce cercle; ce point est 
situé sur la droite AA’ élevée perpendiculairement en A à l’axe des æ; si 
l'on mève par w une droite perpendiculaire à Ow, toutes les racines seront 
a fortiori situées d’un même côté de cette droite; elles sont donc situées 
dans l'intérieur de la courbe enveloppée par cette droite lorsqu'on fait 
varier le rayon du cercle, courbe qui n’est autre que la parabole P ayant O 
pour foyer et AA pour tangente au sommet. 

» On peut encore limiter davantage la portion du plan qui contient les 
racines. Ce sera, si l’Académie veut bien me le permettre, l’objet d’une 
nouvelle Note, dans laquelle je communiquerai également les résultats aux- 
quels on parvient en appliquant la méthode précédente aux polynômes 
hypergéométriques F(— 7, 6, y, x), qui satisfont à l'équation différentielle 
du second ordre 
dy 
dx 


è dy 
æ(1— x) +[r+(n 8 1)x]E +nbir=o. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions uniformes d’une 
variable; par M. G. Mrrrac-Lerrcer. (Extrait d’une Lettre adressée à 
M. Hermite.) 


« Je suppose données : 
» 1° Une suite infinie de valeurs 4,, 4;, 4,,..., toutes inégales et assu- 


jetties à la condition 
Jima; 604 


ee “È 

» 2° Une suite infinie de fractions entières, rationnelles ou transcen- 
dantes de la variable y, s’annulant toutes pour y = 0 : 
Gi(r)= cr He pepe 
Ga(y)= dly + eg cp, 


GO) Ier Up Hague 


Il est alors toujours possible de former une fonction analytique F{x), : 
n'ayant d’autres points singuliers que &,, 4, 43,..., et telle que, pour 
chaque valeur déterminée de », la différence 


(415) 
ait, en supposant æ = &,, une valeur finie et déterminée, de telle sorte que, 
dans le voisinage de x = à,, F(x) puisse s'exprimer sous la forme 


G, e + =) + x — a,). 


» En supposant toutes les fonctions G,(y),G;(y),... entières et ra- 
tionnelles, vous retrouvez le premier de mes théorèmes de ma Lettre du 
29Jjuin 1879. Pour démontrer mon nouveau théorème plus général, on peut 
employer presque littéralement la méthode donnée par M. Weierstrass, 
dans le Berliner Monatsbericht Au mois d’août 1880, pour démontrer mon 


théorème plus spécial. J'avais exposé cette même méthode dans mes leçons 
à l’Université d’Helsingfors, au commencement de l’année 1879. 

» Prenez arbitrairement une suite infinie de nombres positifs, €,, &, 
&,..., dont la somme soit finie, ainsi qu'un autre nombre £ qui sera sup- 
posé <T 1. En ayant maintenant, pour une valeur déterminée de», a,=0, 
vous ferez 


J 
FNTI=G Ë —) 
» Si a, est différent de zéro, vous développez, ce qui sera toujours pos- 


sible, G, (- _ 


) en une suite de puissances entières et positives de x : 


v 


L.2 


. T 
D Aÿæ*, qui restera convergente tant que vous aurez mod — < 1. Cela 


0 We 
étant, il est toujours possible de trouver un nombre entier m, assez grand 


pour que la valeur absolue de la série Ÿ A æŸ soit plus petite que £,, sous 


12121 


FR TX 
la condition mod ee. 
y 


» Après avoir trouvé ce nombre m,, il suffit de prendre 


my—1 


Pat : () 4 
F,(x) = G(—) pe D A, Le, 
rrd à 
et la série Ÿ F,(x) sera la fonction cherchée, de sorte que vous avez 
Ÿ 
1 


F(x) =Ÿ F(æ). 


» Pour la démonstration, je vous renvoie au Mémoire de M. Weier- 
strass, 
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». Je remarque encore seulement que, si vous désignez par G(æ)une fonc- 


tion entière quelconque dex, la fonction F(x) = F(x)-+G(x)a les mêmes 


propriétés caractéristiques que F(x), et que, F(x) et F(x) étant deux 


fonctions quelconques ayant ces propriétés, leur différence F(x) — F(x) 
sera toujours une fonction entière de x. Une telle fonction peut toujours 


Ca 


étre mise sous la forme Ÿ gx), où gi(x),g,(x),... sont des fonctions 
Y 


entières rationnelles de æ. On obtient par conséquent, au moyen de la série 


4 


DIF (æ) + g(æ)l, 


1 


Lo] 


où Ÿ g,(æ) représente une fonction entière arbitraire de x, une expres- 
1 y 
sion qui embrasse toutes les fonctions ayant les propriétés demandées. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les points singuliers des équations différentielles. 
Note de M. H. Poincaré, présentée par M. Hermite. 


« J'envisage deux équations différentielles simultanées 
dx dy dz 

(1) Riu = 2? 
où X, Y, Z sont des polynômes entiers en æ, y, z. Si je regarde x, y, £ 
comme les coordonnées d’un point dans l’espace, ces deux équations dé- 
finissent une infinité de courbes gauches que j'appelle caracténistiques. 

» Par chaque point de l’espace passe une caractéristique et une seule. 
Les seuls points qui ne satisfont pas à cette règle sont les points singuliers, 
c’est-à-dire les points d’intersection des trois surfaces 


(2) DE PDP PR A Her 
» En général, ces trois surfaces ne se couperont pas suivant une courbe, 


et les points singuliers seront isolés. Pour les classer, on envisagera l’équa- 
tion en S 


dx s dx dx 
dx dy PA 
« dY adY TY 
dx dy dz 

UVA az, /Z 


(AY) 

» Nous supposerons que cette équation n’a pas de racine multiple ni de 
racine nulle, ce qui arrivera en général. Il y aura alors quatre sortes de 
points singuliers : 

» 1° Les nœuds. L’équation (3) a toutes ses racines réelles et de même 
signe. Toutes les caractéristiques qui pénètrent dans une petite sphère dé- 
crite autour du point singulier viennent converger en ce point : exemple, 
l'équation 


a, b, c étant les constantes d'intégration. 

» 2° Les cols. L’équation (3) a toutes ses racines réelles, mais non de 
même signe. Une infinité de caractéristiques, dont l’ensemble forme une 
surface, viennent converger au point singulier; en dehors de cette surface, 
il existe encore une autre caractéristique qui vient passer par le point sin- 
gulier; les autres restent constamment à une distance finie de ce point : 
exemple, l'équation 


CEE dec ARE —— 


x 2 — Z 


dont l'intégrale générale s’écrit 


rte à hat Ar 
a BTS 
Une infinité de caractéristiques, 
æ 
— —= 1 Z = O, 
a 


situées toutes sur la surface z — 0, viennent passer par l’origine. 1l en est 
de même de la caractéristique 
SRE he 


Les autres restent à une disfance finie de l’origine. 

» 3° Les foyers. L’équation (3) a une racine réelle et deux racines ima- 
ginaires conjuguées, dont la somme est de même signe que la racine réelle. 
Une caractéristique, et une seule, passe par le foyer; les autres tournent 


59 


C.R., 1882, 1 Semestre, (T. XCIV, N°7.) 
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autour de ce foyer, en s’en rapprochant d'a ppenni en forme de 
spirales et de tire-bouchons. 

» 4° Les cols-foyers. L'équation (3) a une racine réelle et deux racines 
ha és conjuguées, dont la somme n’est pas de même signe que la 
racine réelle, Une caractéristique, et une seule, passe par le point singulier; 
une infinité d’autres, dont l’ensemble forme une surface, tournent autour 
de ce point en s’en rapprochant asymptotiquement; les autres restent à 
une distance finie de ce point. 

Un cas particulier intéressant est celui où les trois surfaces (2) se 
coupent suivant une même courbe, qui est alors une digne singulière. 

» Considérons un point de cette ligne singulière. En ce point, l'équa- 
tion (3) a une racine nulle. Il y a toujours une caractéristique qui passe 
par le point singulier, et c’est la ligne singulière elle-même. 

Les points d’une ligne singulière sont d’ailleurs de trois sortes : 

» 1° Les nœuds. L’équation (3) a une racine nulleet deux racines réelles 
et de même signe. Dans le voisinage de ces points, une infinité de caracté- 
ristiques, dont l’ensemble forme une surface, viennent converger en chaque 
point de la ligne singulière 

» 2° Les cols. L’équation (3) a une racine nulle et deux racines réelles 
et de signe contraire, Par chaque point de la ligne singulière passent deux 
caractéristiques (outre Ja ligne singulière elle-même); les autres restent à 
distance finie de cette ligne. 

3° Les foyers. L'équation (3) a une racine nulle et les deux autres 
imaginaires cohjuguées. Toutes les caractéristiques se rapprochent alors 
"ie ie de la ligne singulière. 

> On trouverait des singularités d’ordre plus élevé aux points qui sé- 
he les arcs de la ligne singulière, dont tous les points sont des nœuds, 
des arcs dont tous les points sont des cols et de ceux dont tous les points 
sont des foyers. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes des intégrales de certaines équa- 
tions différentielles linéaires. Note de M. E. Pican», présentée par M. Her- 
mite. 


« On a étudié principalement jusqu'ici la forme des intégrales d’une 
équation différentielle linéaire, dans le cas où, les coefficients étant uni- 
formes, toutes les intégrales sont, d’après l'expression de M. Fuchs, régu- 
lières. Quoique les remarques qui suivent soient applicables à certaines 
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équations différentielles de tous les ordres, je me bornerai, dans cette Note, 
aux équations suivantes du second ordre qui ne rentrent pas dans la classe 
dont je viens de parler : 


(1) 


Fet F, sont des fonctions des deux variables x et y, uniformes et continues 
pour toute valeur de æ située dans un certain domaine autour de l’origine, 
le domaine de y s'étendant au plan tout entier; on posera y — æŸ, pr étant 
une constante quelconque, et c’est la forme des intégrales de l'équation 
ainsi obtenue dans le voisinage de l’origine que je me propose d’étudier. 
On reconnait de suite que, si l’on pose u = xfu, et y = æy',et si l'on prend 
pour p une racine de l’équation 


ds u 


= + @F(x, 1) HF, (æ “Ke 0. 


(e) p(p— 1) +pF(0, 0) + F,(0, o)—0, 


l’équation prendra la forme 
du, 
met p(æ, 7) + pif, y} = 0. 


» Nous considérerons donc immédiatement l'équation suivante : 


du du 


(2) or = F(æ, y) +F(æ, ru 


où y = x". 

» J'emploierai ici une méthode dont j'ai déjà fait usage dans une circon- 
stance analogue [Sur la forme des intégrales des équations différentielles du 
second ordre dans le voisinage de certains points critiques (Comples rendus, 
16 septembre et 11 novembre 1878). L'idée de cette méthode consiste à 
substituer à l'équation différentielle ordinaire considérée un système con- 
venable d'équations aux dérivées partielles. 

» J’envisage ici le système 


(3) 
DR HET = F(x,7)Q +E(x,r)P 


» Soient P(x,y)et Q(æ,y) un système quelconque d’intégrales de ces 
deux équations ; on voit que # = P(x, æ") sera une intégrale de l’équa- 
tion (2). Nous allons établir que les équations (3) admettent. un systeme 
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d’intégrales P et Q, uniformes et continues par rapport à æ et y dans les ré- 
gions indiquées plus haut, où F et F, sont elles-mêmes déterminées : on 
devra supposer que p' n’est pas une quantité réelle négative et que F(0o, 0) 
ne peut pas se mettre, soit rigoureusement, soit avec une approximation 
indéfinie, sous la forme n + my, n et m étant des entiers positifs. Ce point 
étant admis, on voit que l’on aura immédiatement la forme des intégrales 
de l’équation proposée. 

» Remarquons tout d’abord que les équations (3) permettront de dé- 
terminer les dérivées partielles successives des fonctions P et Q pour x = 0 
ety —0; on pourra donc former deux séries ordonnées suivant les puis- 
sances croissantes de x et y, et il reste à établir qu’elles sont convergentes 
dans les régions précédemment indiquées. Désignons par M le maximum 
du module de F,(x, y) quand x et y restent, le premier à l’intérieur d’un 
cercle de rayon r, le second à l’intérieur d’un cercle de rayon R. Nous po- 
serons maintenant 


F(x,y)=a+ye(x,y)+æÿ(x), 


et soient, dans les mêmes régions, M, et M, les modules maximum de + 
et 4. Nous considérerons les équations suivantes : 


[ «(P—P,)=Qx, 
(4) aQ = Ets P+|M 2 Me 


où æ et P, représentent deux constantes positives; &« étant fixé arbitrai- 
rement, on peut prendre P, suffisamment grand pour que les dérivées 
partielles des fonctions P et Q tirées des équations (4), dérivées essentiel- 
lement positives, soient plus grandes que les modules des dérivées corres- 
pondantes tirées des équations (3). D'autre part, on peut supposer « suffi- 
samment grand pour que les fonctions P et Q tirées des équations (4) 
soient uniformes et continues dans deux régions aussi peu différentes que 
l’on voudra des cercles r et R. On conclut de là que le système des fonc- 
tions P et Q tirées des équations (3), comme il vient d’être dit, est uni- 
forme et continu par rapport à x et y, le domaine de x étant le voisinage 
de l'origine, et celui de y le plan tout entier. 

» Revenons à l'équation (1); deux intégrales de cette équation se met- 
tront sous la forme 


aPi(æ,y), xfP;(x, y) 


(421) 
où y = xŸT!, 0, et pa étant les deux racines supposées distinctes de l’équa- 
tion (6). 

» En étudiant les équations (3), nous avons dû supposer que us’ n’était 
pas une quantité réelle négative. Dans ce cas, les conclusions précédentes 
pe subsistent pas d’une manière générale ; ainsi, par exemple, pour p'=—1, 
les équations (3) ne donneront pas en général de fonctions uniformes et 
continues de x et y; cette circonstance pourra se présenter dans certains 
cas particuliers, mais il ne semble pas facile de donner un caractère pour 
reconnaître si la chose est ou non possible. Remarquons, en terminant, 
que les fonctions P et Q, tirées précédemment des équations (3), peuvent, 
pour des valeurs fixes données à x et y, être considérées comme des fonc- 
tions uniformes de p' ayant comme ligne de points singuliers essentiels 
la partie négative de l'axe réel. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un cas de réduction des fonctions 6 de deux 
variables à des fonctions 9 d’une variable. Note de M. ArPpezr, présentée 
par M. Bouquet. 


« Dans plusieurs Notes très intéressantes récemment publiées (!), M. Pi- 
card s’est occupé de la réduction des intégrales abéliennes à des inté- 
grales elliptiques. Lorsque cette réduction a lieu, des circonstances parti- 
culières se présentent pour les fonctions @ correspondantes, Je m'occupe, 
dans cette Note, des intégrales abéliennes du deuxième genre et des fonc- 
tions © de deux variables. 

» Considérons la fonction 


mn=+e 
G) O(x, 7) — Ÿ Vo aa ob 1 à 


mn =—-e 


la sommation étant étendue aux valeurs entières de m et n de — æ à +. 
Les périodes normales des fonctions abéliennes correspondantes sont : 


POuUT Lace 2 i, CRETE CA 
Poutir: fe Ô, ani us gb 


Supposons qu'entre les périodes relatives à y il y ait une relation de la 
forme 


(2) 2ky = 248 + 2k"xi, 


(!) Comptes rendus, t. XCLL, p. 398; t. XCII, p. 696 et 1126. 
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k, k', k" étant des nombres entiers, de façon que les périodes relatives à 
y se réduisent à deux. Alors la fonction (1), 8(x, y), peut être exprimée à 
l’aide de fonctions 0 d’une variable. 

» Pour le montrer, remarquons d’abord que l’on peut toujours faire en 
sorte que les parties réelles de y et de B aient le même signe; en effet, dans 
la somme (1), on peut changer le signe de y, à condition de changer en 
même temps celui de x, car cela revient à changer m en — m. Les parties 
réelles de y et de B étant ramenées à avoir le même signe, # et k’ sont 
également de même signe, et on peut les supposer tous deux positifs ; "a un 
signe quelconque. 

» Cela posé, l’on a, d’après des formules connues, 


O(x +aka, y +2ky) = er Of, Tr), 
G(x ak, 7 +2FP)=e TPE x, 7); 
d’où 
(3). ef 4Q(x + aka, y +2ky) et 8O(x + 2ky, 7 + 2k'8). 
» Faisant alors 
LÉ ALY=EN TEEN 
et remarquant que 
O(É, n +248 —2ky)—O(E,n), 


en vertu de la relation (2), la relation (3) devient 
(4) G(E Fake afp 5) = gent ele, g) 


Cette équation (4) montre que la fonction O(Ë, ), considérée comme fonc- 
tion de ë seul, est une fonction entière admettant la période 27i et se re- 
produisant multipliée par Ae-% quand on augmente £ de la période 
wo = 244 — 2ky. On sait qu’une pareille fonction d’une variable indé- 
pendante ë peut être exprimée à l’aide des fonctions @ d’une variable, 

» Voici comment on obtient'effectivement cetteexpression. Remarquons 
que tout entier m peut se mettre d’une seule façon sous la forme 


(5) m=ku+t (o<t<k— 1), 
L. et é étant deux entiers; et tout entier z-sous la forme 
(6) n=kKy+# (o<t<k—:). 


» Si, dans ces expressions (5) et (6), on fait varier les entiers p. et y de 
—%® à +oo,tdeo à #—ret # de o à 4 —r, on obtient, pour m et 7, 
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tous les nombres de — « à + « , et chacun d'eux une seule fois. La 
somme (1) peut donc s’écrire 


SRE 1 p,v=+S 


() ne VEN Sue, 
t=0 = 0 


en posant Ha 
(8) gUv,8,8) = (Au + t)e +(Fy+t)r | 
+ a(äu + té) + 2y(4u + e)(ky +2) + B(k'y +). 
» Faisons, pour abréger, 

a = kx + 2kta + 2kty, 
(9) b=ky+2Ev$+2kt7, 

Ca at-+ayl fi +ix +lr. 
Nous avons, en développant l'expression (8), 


p(u,v,éé)=pa+vb# c+ ouh + 2ykk pv + By?k?; 


si, dans le terme 27ykk'py, nous remplaçons 247 par sa valeur (2), l’expres- 
sion précédente de la fonction » devient 


p(pv,éd)=pa +vb+c+apk+ (ak 8 + 2k"mi)k pv + fBy°k?, 
ce que l'on peut écrire 


8 (o(u,v,ét)=u(a—b)+{(u+v)b+c 
+ pè(akt — Bk?) + (u +») BE + ak koi. 


» Cela posé, pour obtenir la somme (7), calculons d’abord la somme 
HV = 0 
(17) Ÿ eus on 
| p,V= = à 
En remplaçant + par sa valeur (10), nous obtenons, pour la somme (11), 
une expression que l’on peut écrire 


BV= + 
: _ 2 2e RX'2 ( b 2842 
(1 1’) e° e*« b)+p2(ak2 — 8 letr+» + (pu +9)28 F 


BR Y=—o 
Laissons d’abord p. constant, et faisons la sommation par rapport à y; nous 
avons à chercher 


V=+n 


= — 
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Or, en posant, avec MM. Briot et Bouquet (Théorie des fonctions elliptiques, 


p. 5), 


1 = + 
4 : 
mi 
(2nz + n2w') 


6,(zlo;o)="Ÿ es 
n=— 
nous voyons que la somme (12) est 0,(b|ari, 2B#?). Si ensuite, dans 
l'expression (11/), nous faisons la sommation par rapport à x, nous avons 
Ï | ; P , 


à chercher 
mn = + © 


(13) D CP ANSREORENT 


p=—2 


somme qui est égale à 0,(a — b|2ni, 2ak°? — 2fBk?); les sommes (11') et 


\ 


(11) sont donc égales à 
e°6,(blani, 26k"°?).0,(a — b\ari, 2ak?— 2RBK?), 


Donc, enfin, d’après l’expression (7), on a 


t=k-1 V=x—1 


O(y)= Ÿ OÙ e5,(blari,26#°)0,(a — 6|ari, 2akt— 26%). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes quadraliques à deux séries 
de variables. Note de M. C. Le Paicz, présentée par M. Hermite. 


« Dans les recherches que j'ai entreprises sur le système de deux formes 
trilinéaires et sur la théorie des formes quadrilinéaires, les covariants qua- 
dratiques, par rapport à deux séries de variables, jouent un rôle considé- 
rable. 11 m'a paru nécessaire de chercher la forme la plus simple qu’une 
telle expression est susceptible de prendre, non seulement à cause de l’in- 
térêt analytique de cette question, mais aussi pour l'utilité pratique qu’on 
en peut retirer dans les calculs souvent longs et difficiles qui se présentent, 
et pour lesquels il est avantageux d’avoir la forme la plus réduite possible. 

» Les formes quadratiques à deux séries de variables, ou plus simple- 
ment biquadriques, s’introduisent dans de nombreux problèmes, notam- 
ment, ainsi que Clebsch l’a fait voir, dans la théorie des connexes. 

» Soit 


J = aia;= (A6; + 2A,ÿiYa+ A2Ÿ5) + 24, (BoYi + 2B,y1Y2 + BiYa) 
+ &, (Co, + 20,192 + CiViYe + C:7:) 


une telle forme. 
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» Je pense avoir signalé déja, dans une précédente Note, la forme 
réduite suivante : 


Li (AoYi — 42ÿ}) — Adi &a DViYa + LE — Co Yi + CaV3), 


les signes de certains coefficients étant choisis de manière à simplifier dif- 
férents problèmes. 

» Cette forme me semble la véritable expression canonique de f. 

» Comme elle contient encore explicitement cinq paramètres, et que les 
nouvelles variables peuvent être regardées comme contenant quatre con- 
stantes, elle paraît bien avoir tout le degré de généralité désirable, 

» Je vais d’ailleurs indiquer rapidement la marche que l’on peut suivre 
pour établir cette proposition. 

» On peut former, à l’aide de /, une seconde forme biquadrique 


ÿ = (ab)(af)asbsa,f,. 


» Les formes f'et 4 ont chacune un covariant quartique par rapport à 
chaque série de variables, obtenu en formant leurs discriminants. Je les 
désignerai par 

# 4 CG ja 
x) +? 7? Ne 


Il est facile de démontrer que 
P=4R! + F(RR')R'R*. 
» Si l’on forme le covariant quartique de 
Af + pt, 
LR, + p°?P1. 


on trouve 


Ce covariant est donc de Ja forme 
VR! + p'(RR') RÈR?. 


» Je ne m'’arréterai pas à signaler l’analogie que tout ceci présente avec 
la théorie des formes du quatrième degré. à 

» Or M. Capelli a démontré, et il serait d’ailleurs bien facile de le faire 
voir, que si les covariants quartiques d’une forme biquadrique sont des 
carrés, la forme est décomposable en facteurs bilinéaires. 

» La forme même des covariants quartiques de 


Af + 4 


C. R., 1882, 1° Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 56 
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montre qu'il est possible de déterminer }, x de telle sorte que ces cova- 
riants soient des carrés. 
» On aura alors 
A+ Bi Ÿ = PrQy Pay 
hf + Ba Ÿ = Ta Sy Te Sp 


» Mais la discussion de l'équation qui donne les solutions conjuguées 
À (5 À2 Lu, prouve qu’on peut écrire 


LI + Lu Ÿ = (du Ys 4 Aa2LaYa) (buis (LE LACA AN 
Lf + DAURE (ai2%1Y: "E Uni LoY1)(Bi2@1 Va + BorGaYi), 


ce qui conduit à la forme proposée. 

» L'exposition complète de ces différents points excéderait les limites 
que je dois m'imposer. 

» Cette expression de la forme biquadrique n’a peut-être pas l’élégance 
de la forme symétrique donnée par M. Capelli, mais elle me semble de 
nature à faciliter les recherches où ces fonctions se présentent. De plus, 
cette théorie offre la plus grande analogie avec celle des formes du qua- 
trième ordre. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la divisibilité d’un certain quotient 
par les puissances d’une certaine factorielle. Note de M. D. Anpré. 


« Quels que soient les entiers positifs æ,, æ:, æ3, ..., æ,, la factorielle 
(XL, + Li+ æy+...+ x,)l est, comme on le sait depuis longtemps, exac- 
tement divisible par le produit des factorielles x,!, x,!, xl, ...,æ,!. Il 
en résulte immédiatement, dans le cas particulier où æ,, X:, Xs, ..., æ, 
prennent tous une même valeur x, que la factorielle (rx)! est exactement 
divisible par la ni puissance de la factorielle x!. Par suite, si l’on pose 


(rx)! 


Qt 


ce quotient Q est toujours un nombre entier. 

» Dans une Communication récente (‘), M. Mathieu Weïll a démontré, 
par des procédés combinatoires, que ce quotient Q est toujours divisible 
par la factorielle nl. C'est là un théorème nouveau, qui me semble très 
remarquable. | 


(1) Comptes rendus, séance du 19 décembre 188t. 
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» En cherchant à le démontrer par des procédés purement arithmé- 
tiques, j'ai trouvé qu’il existe toute une série de théorèmes analogues, dont 
le théorème de M. Weill n’est que le premier, et qui peuvent s’énoncer 
ainsi : 


» I. Quel que soit x, le quotient Q est divisible par la factorielle n!. C’est le 
théorème de M. Weill. 

» IT. Six n'est point une puissance d'un nombre premier, Q est divisible par 
le carré de la factorielle n!. 

» III. Si æ n’est ni une puissance d’un nombre premier, nt la somme de deux 
puissances d’un même nombre premier, Q est divisible par le cube de la facto- 
rielle n!. 

» IV. Six n’est ni une puissance d’un nombre premier, ni la somme de deux 
puissances d’un même nombre premier, ni la somme de trois puissances d’un 
méme nombre premier, Q est divisible par la quatrième puissance de la facto- 
rielle n!. 

» Et ainsi de suite. 


» Tous ces théorèmes sont compris dans cet énoncé unique : 


» S'il est impossible d’exprimer x par une somme de moins de k puissances 
d’un méme nombre premier, le quotient Q est divisible par la puissance ki?" de 
la factorielle n\. 


». C'est ce théorème général que je vais démontrer. 

» À cette fin, je considère un nombre premier quelconque p; je désigne 
par P(+) le nombre de fois que p entre comme facteur dans la factorielle £!; 
par z le nombre de fois que p entre comme facteur dans le quotient Q, et 
je remarque que cette inconnue z est donnée par l'égalité évidente 


z=P(nx)—nP(x). 


» Le nombre x est entier et positif. Écrivons-le dans le système de 
numération dont la base est p, et, pour abréger, supposons que, dans ce 
système de numération, le nombre x s’écrive avec trois chiffres seulement, 
a; B, y. Nous avons 

x=0+fÉp+ ps 
a, B, y étant des entiers positifs ou nuls, tous inférieurs à p, mais non pas 
tous nuls simultanément. 

» Cela posé, nous avons évidemment 


P(nx)>P(na) + P(nBp) + P(nyp°), 
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et, par suite, P(na), 
P(nx)?{+nf$ + P(nf), 
+ nyp +ny+ P(ny). 
» Nous avons de même 
P(x)=$8 +yp +7. 


» Il s'ensuit immédiatement 


P(næ) — nP(x)? P(na) + P(nf) + P(ny), 
c’est-à-dire 
22 P(na) + P(n£) + P(ny), 
et, a fortiori, 
z2(a+ BE + y)P(n). 
» Si, au lieu d’avoir 


æ= a+ f6p +7%p"; 
on avait eu 


x=a+fp+yp+0p+...; 


en d’autres termes, si le nombre x, dans le système de numération consi- 
déré, se fût écrit, non plus avec trois chiffres seulement, mais avec un 
nombre de chiffres quelconque, nous eussions trouvé de même 


32(a+B+y+0+...)P(n). 


/ 


» Cette relation nous permet de démontrer tout de suite le théorème 
général que nous avons énoncé. Supposons, en effet, que le nombre æ ne 
puisse être la somme de moins de # puissances d’un même nombre pre- 
mier, alors, forcément, la somme & + B + y + 9 +..., qui ne s’annule 
jamais, est supérieure ou égale à k; de sorte que nous pouvons écrire 


32 kP(n). 


Or le produit £P(n) exprime combien de fois p entre comme facteur dans 
la ki®e puissance de la factorielle 2!, et le nombre z exprime combien de 

fois p entre comme facteur dans le quotient Q. Puis donc que z est supé- 
_ rieur ou égal au produit 4 P(2), le quotient Q est divisible par la 4ïème buis- 
sance de la factorielle n!. Et c’est précisément là ce qu'il s'agissait de 
démontrer. » ; 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le choc entre corps élastiques. 
Note de M. Pirreux. 


« Tout le monde connait l’appareil à billes d'ivoire, qui sert à diverses 
démonstrations concernant l’acoustique et le choc entre corps élastiques. 
J'ai fait avec cet appareil quelques expériences nouvelles. 

» Ayant remplacé les billes par des cubes de même poids, suspendus 
en file et se touchant par une face, je donnai le choc avec une bille que 
j'avais conservée. La bille lancée, au lieu de revenir au repos après le choc, 
rebondit un peu, et les cubes, au lieu de se repasser de l’un à l’autre la 
vitesse jusqu’au dernier, prirent chacun une vitesse différente, ce qui les 
sépara. 

» Je trouve que ce résultat intéresse sérieusement nos théories atomiques. 
Si la matière est composée, comme on tend à l’admettre, de parcelles () 
vibrantes, c’est-à-dire animées de vitesses inversement proportionnelles à 
leurs masses et se heurtant quand elles se rencontrent, la matière pourrait 
bien être le siège de phénomènes analogues à ceux que je viens d'indiquer, 
puisque la cristallographie semble montrer que les parcelles auraient des 
formes polyédriques plutôt que sphériques. 

» Mais alors, ne semble-t-il pas qu'un atome complexe, résultant de l’agglo- 
mération de plusieurs atomes élémentaires, selon les théoriesde M. Lockyer (?) 
devra être démoli à chaque choc, à moins qu’une force inconnue ne main- 
tienne en contact ses diverses parties? L'expérience suivante donnera une 
idée de ce que pourrait bien être cette force. 

» Je pris d’une main la bille servant à donner le choc, et de l’autre sept 
cubes; je lançai, comme d'ordinaire, la bille contre les cubes, mais en 
ayant soin, cette fois, d'imprimer aussi aux cubes une certaine vitesse inver- 
sement proportionnelle à leur masse, et, par conséquent, sept fois moindre 
que celle de la bille. Alors, et bien que le choc fût plus violent que si les 
cubes avaient été en repos, ils rebondirent contre la bille sans se séparer. 

» Voilà donc un cas où un choc, même violent, ne détruit pas les parties 
juxtaposées d’un mobile. Ce cas est facile à déterminer : c’est celui de l’équi- 


(*) J’évite avec intention les mots atome ou molécule, qui auraient un sens trop déterminé 
pour le moment. 
(2) Voir Journal de Chimie et de Physique, t. XVI, p. 107. 
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libre vibratoire, celui où deux mobiles se heurtent avec des vitesses inver- 
sement proportionnelles à leurs masses. 

» Pour que l'expérience réussisse bien, il est bon de mouiller un peu les 
cubes, afin que l’eau interposée augmente leur contact. Cette condition du 
contact est importante. Supposezun train de dix wagons marchant à raison 
de deux lieues à l'heure contre un train de deux wagons marchant à raison 
de dix lieues : le choc opérera évidemment la destruction de ces mobiles. 

» L'expérience suivante va montrer l'importance du contact. On rap- 
proche l’un de l’autre, sur la tige horizontale, les points de suspension des 
billes d’un boulier ordinaire, de façon à augmenter le contact de ces billes; 
puis, on lance l’un contre l’autre, d'une part un ensemble de sept billes 
ayant une vitesse égale à 1; d'autre part, la bille servant d’ordinaire à donner 
le choc, avec une vitesse égale à 7. Alors on voit l’ensemble des sept billes 
tendre à rebondir, presque sans séparation des billes qui le composent. 

» Voicienfin une quatrième et dernière expérience. On lance, avec une 
vitesse égale à 8, la bille servant à donner le choc, contre un ensemble de 
sept cubes animés d’une vitesse égale à 1. Alors les cubes se séparent sous 
l’action du choc, comme si, étant au repos, ils étaient heurtés par la bille 
animée d’une vitesse égale à 1. 

» Ces expériences, qu’il est loisible à chacun d'interpréter à sa façon, me 
semblent prouver aux partisans de la matière vibrante que : 

» 1° La matière pourrait bien être composée de parcelles animées de vi- 
tesses inversement proportionnelles à leurs masses, et se heurtant quand 
elles se rencontrent, sans que les chocs aient pour effet de séparer leurs 
parties constituantes ; 

» 2° Qu’un excès de vitesse d’une parcelle, c’est-à-dire (dans la théorie 
mécanique de la chaleur) un excès de chaleur, aurait toujours pour effet, au 
contraire, d'opérer la séparation de ces parties. 

» C’est pour arriver à cette dernière assertion que j'ai entrepris toutes 
mes expériences sur le boulier. 

» Prochainement, j'espèreavoir l'honneur de faire connaître une analyse 
mathématique du calorique rayonnant et de la conductibilité électrique, 
conduisant au même résultat. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Des actions électriques dans les systèmes conducteurs semblables. 
Note de M. Marcez Deprez. 


« Il n’est pas toujours facile, connaissant les actions qui se développent 
sous l’influence d’un agent, dans un système de dimensions données, de 
connaître a priori les actions qui se développent dans un système de dimen- 
sions différentes. En particulier, si l’agent en question est la chaleur, le 
problème est très compliqué. S’il s’agit, au contraire, de l'électricité, la 
solution peut être obtenue, ainsi que je le fais voir dans la Communication 
suivante. 


» Lorsque l’on augmente toutes les dimensions d'un système conducteur de 
forme quelconque, suivant un rapport déterminé K, sans changer le flux élec- 
trique qui parcourt l’unité de section du fil, les résultantes (*) de tous les efforts 
statiques élémentaires augmentent comme la quatrième puissance de K. 


» AppelonsI l'intensité du courant qui parcourt le système conducteur, 
et a la section de son fil. Si nous considérons l'effort élémentaire dF qui 
s’exerce entre deux éléments du système conducteur, de longueur ds et ds’, 
si rest la distance qui sépare ces deux éléments et & l'angle qu’ils font 
entre eux, en appliquant les lois d'Ampère, 


dsds' 
Last 2 
dF=P —- 


J(&), 


que nous pourrons encore écrire 


L adsads' 
dE — po rs À (x). 

Mais ads est le volume dy du premier élément considéré, et ads’ le volume 

dy! du second. Donc 


L dd! 
dF = PC (æ). 


» Si nous augmentons maintenant toutes les dimensions du système 
conducteur, dans le rapport K, en conservant le même fil, le volume du 
premier élément devient K°&, celui du second K°4, et la distance qui 


(:) La forme du système conducteur étant quelconque, toutes les forces élémentaires 
peuvent, au maximum, donner lieu à deux résultantes ne se coupant pas. 
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les sépare K p. L'angle «x ne change pas. Le nouvel effort élémentaire 


__ E K'deK°@ 


12 dodo! 
na — ‘mtherertié sq ES ts 
dE 72 K°?p°? J(a) Pr 


a J{e) x K”. 
» Or, si nous supposons que le même flux électrique parcoure l’unité de 


; I 192 : 
section du fil, - est constant, et le rapport des deux efforts élémentaires 


IF! ‘17 Q Là td k 
EE — K*. Les efforts élémentaires dE" et dE étant dans un rapport con- 


stant, les résultantes de ces efforts sont aussi dans le même rapport, à une 
coustante prés. Mais cette constante est nulle, puisque, quand I est nul, 
F et EF’ doivent être nuls. Donc 


» Les résultantes de ces efforts élémentaires augmentent donc comme 
la quatrième puissance du nombre K. 

» Dans le cas où le système conducteur est une machine dynamo-élec- 
trique, nous savons que le travail par seconde est représenté par 


FREE ne ae 


F est la résultante de tous les efforts élémentaires; le point d'application 
de cette résultante étant situé au bout d’un bras de levier dont la circon- 
férence développée a 1" de longueur, V est la vitesse linéaire de ce point 
d'application. Si nous supposons que nous augmentions toutes les dimen- 
sions de la machine dynamo-électrique dans le rapport K, en conservant 
à son fil la même section, la résultante des efforts devient égale à F >< K, 
et la vitesse linéaire de son point d'application devient égale à K X V. Le 
nouveau travail par seconde est 


T'eKUEV:E KT, 


» Le travail par seconde augmente donc comme Ja cinquième puissance 
de K. Dans ce qui précède, nous supposons que la machine dynamo-élec- 
trique n’a pas de fer doux. 

» Corollaire I. — Quand le volume et la forme d’un système conducteur 
sont invariables, un effort statique déterminé coûte toujours la même dé- 
pense d'énergie pour être produit. Nous venons de voir, en effet, que nous 
pouvons représenter symboliquement les résultantes des efforts élémen- 


4 1? 
taires dont la forme est F — A 
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» Si R est la résistance du système conducteur, E la force électromo- 
trice inverse qui s’y développe par le déplacement de la partie mobile, 
L la longueur de son fil, V son volume, c sa conductibilité, 


Dans notre manière symbolique de représenter les efforts, V — K°. 

K : Ea'c Erare: Fac 

» n R Re 0 E { = Er ER ss = —— 
Donc 25 Par suite, I tr Kia X K “ 

» D'autre part, la quantité d’énergie Q reçue par le système conducteur 


F2 


; <E 
est égale à —; 


R 
E? E? «°c 
Q ti R Æ K5 L 
et le rapport 
| F 
ES Se 
Q 


Si le volume et la forme sont invariables, K est invariable; ce qui prouve 
bien que, dans ces conditions, pour produire un effort F, il fant toujours 
dépenser la même quantité d'énergie Q. On voit aussi que le coùt de 
l'effort statique est inversement proportionnel à la conductibilité du fil 
employé dans l'appareil. Plus elle est grande, moins un même effort coûte 
d'énergie pour être produit. 

» Corollaire II. — Lorsque toutes les dimensions d’un système con- 
ducteur sont augmentées dans le rapport K, un même effort F est produit 
avec une dépense d’énergie K fois plus faible, Ce corollaire résulte immé- 
diatement de la formule précédente 


+ 


F 
= NS CU 
a 


» D'après ce qui précède, on voit combien les grandes machines dynamo- 
électriques sont avantageuses. Non seulement elles sont plus puissantes 
par unité de masse, mais elles sont encore plus économiques. 

» C'est, du reste, en partie, pour arriver à cette conclusion, que J'ai 
établi le théorème des similitudes. Je l’ai vérifié par l'expérience. » 


R., 1882, 1« Semestre. (T. XCIV, N° 7.) À 57 
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ÉLECTRICITÉ, — Sur le transport électrique de la force aux grandes distances, . 
Note de M. Marcez Deprez. 


« Les expériences qui ont été faites sur le transport de la force par l’élec- 
tricité l’ont toujours été à de courtes distances. Dans les applications de 
Noiziel, la distance n’a pas excédé 3%, les deux stations étant réunies par 
des câbles dont la résistance était faible. Dans les diverses applications 
connues, on n’a jamais transporté plus de 6 à 8 chevaux, à 5“ de distance, 
avec des machines pesant environ 5oos. 

» On a souvent affirmé que le transport aux grandes distances était im- 
praticable. Il peut être intéressant de signaler l’expérience que je viens de 
réaliser. 

» Avec des machines de Gramme du petit type, pesant environ 1006, 
modifiées suivant les principes que j'ai indiqués, j'ai obtenu un travail 
utile de 378, la résistance interposée entre le moteur et le récepteur étant 
de 786°h%s, représentant une distance de 78,6 de fil télégraphique ordi- 
naire. 

» Afin de mettre ce résultat mieux en relief, je place les divers éléments 
de cette expérience en regard de ceux d’une expérience analogue, faite, 
par M. Fontaine, avec des machines plus grosses, et dont il a publié les ré- 
sultats : 


Vitesse. Travail utile. Trav. par tour. Rendement. Résist. interposée. 
tours kgm kgm ohms 
Fontaine...... 1570 art 0,8 0,38 4,65 
DEDFEL 7e 2300 38,0 1,0 0,25 786,00 


» Ce transport s'opère sans qu'il y ait aucune étincelle aux balais, la 
machine restant parfaitement froide, et sans qu’il ait été nécessaire de 
prendre des précautions spéciales pour l'isolement des conducteurs. 

» Le rendement de 0,25 obtenu n’est que le résultat d’une première 
expérience ; je n’ai pas encore eu le temps d'étudier les meilleures condi- 
tions de vitesse, d’effort statique et de force électromotrice ; rien ne s’op- 
pose théoriquement à ce qu’un rendement meilleur soit atteint, et je suis 
certain d'arriver promptement à le réaliser ; toutefois, j'ai cru qu'il y avait 
lieu de signaler, sans atteudre plus longtemps, un résultat de transport 
électrique, considéré jusqu’ici comme impraticable. » 


( 435 ) 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les méthodes de comparaison des coefficients d'induction (*). 
Seconde Note de M. Brirrounx. 


« II. Considérons un circuit formé par le pont de Wheatstone, avec addi- 
ion d’une dérivation À entre les deux sommets auxquels aboutit la pile. 
Soient r,, ro; las l'a et Lu, Lo, L3, L, les résistances et les coefficients d’in- 
duction propre des quatre côtés du pont. Les côtés dont les indices sont 1,4 
sont parallèles; de même, les côtés 2, 3. Appelons M le coefficient d’induc- 
tion mutuelle entre la bobine placée sur le côté 1, et une autre située sur 
le fil de la pile, et supposons que tous les autres coefficients d’induction 
mutuelle des bobines deux à deux soient négligeables. Le pont étant réglé 
pour l’état permanent, le galvanomètre ne restera au zéro, pendant les cou- 
rants instantanés de fermeture et d'ouverture, que si l’on a 


(1) = — +0; k=i+ +. 


Cette relation résulte des équations de l’état variable, relatives seulement 
aux quatre côtés du pont et à la diagonale du galvanomètre, ainsi que des 
équations de l’état permanent de tout le circuit. Lorsque les rapports de L., 
L,, L, aux résistances correspondantes sont négligeables, la relation (1) se 
réduit à la forme plus simple | 


(2) L+/4M — 0, 


et une seule expérience donne le rapport deL à M. Alors le nombre £ doit 
rester invariable lorsqu’on change les résistances r,, r,. J'ai examiné s’ilen 
est ainsi lorsque les côtés 2, 3, 4 du pont sont formés par une excellente 
boîte de résistances d’Elliot, appartenant au Collège de France, dont 
tous les fils sont pliés en double (?). Pour le courant instantané, un commu- 
tateur tournant fermait le circuit dix fois par seconde environ; le galvano- 
mètre recevait seulement le courant de fermeture. La déviation A, formée 
par une boîte quelconque, était, après chaque réglage, comparée à la boîte 
du Collège de France, en la substituant au côté 1 du pont. Cette mesure est 


(*) Comptes rendus, séance du 12 décembre 188r. 

(?) Un rhéostat continu de Pouillet a dû être ajouté au côté 3 pour fractionner l’unité; 
dans le cas du maximum de sensibilité du pont, les résistances devaient être réglées à moins 
de 55505 de leur valeur. Je n’ai obtenu ce résultat qu'avec des fils soigneusement paraf- 
finés. 
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nécessaire pour exprimer toutes les résistances de chaque expérience en 
une même unité, arbitraire d’ailleurs. 


Cac 7, ho ris A, k. 

1000 1000 117,72 117,72 420,0 4,661 Æo,003 
100 200 235,0 117,55 68,80 4,662 Ho ,002 
200 1000 687,4 117,955 91,79 4,659-0,002 
100 1000 11975,5 119,55 61,13 4,659 03002 


1000 100007 1176,3 117,63 316,2 4,636 +o,004 


T 


Les quatre premières valeurs de # ne diffèrent de leur moyenne 4,660 
que de quantités inférieures ou égales à l'erreur expérimentale probable, 
555 environ. On doit donc considérer toutes ces valeurs comme identiques; : 
mais elles différent beaucoup de la dernière valeur 4,636. On n’a donc pas 
le droit d'employer la formule réduite (2). 

» Même quand le fil de la boîte de résistance est soigneusement plié 
en double avant d’être enroulé, le rapport de son coefficient d'induction 
propre à sa résistance peut n’être pas négligeable dans ces expériences. 


e \ L e . . L 
» Il faut arriver à éliminer de la formule (r) les termes inconnus —;, 


2 


FÔI nos À + 

+ — au moyen de mesures auxiliaires faites dans des conditions diffé- 
3 4 

rentes. Je résumerai ici, sans aucun détail, le résultat des expériences : 


» 1° Dans la boîte de résistances d’Elliot que j'employais, et'au degré 
Une ù C Ms, 
de précision de’mes expériences, le rapport — a une valeur a indépendante 
‘ 


de la résistance, pour le côté 3 du pont, qui ne contient pas les bobines 
de 10 000 ohms. 

» 2° Un fil de maillechort de 0%", 05 de diamètre et de moins de 10" de 
longueur, plié en double et tendu en ligne droite, a un coefficient d’induc- 
tion propre négligeable, avec une résistance considérable. 

» 3° Dans une deuxième mesure, on ajoute ce fil au côté 1 du pont, ce 
qui ne change que sa résistance, et on conserve les mêmes côtés 2 et 4. On 


a alors deux équations analogues à (1), entre lesquelles on peut éliminer 


à a lai 
la quantité [— a — =, + x J» ce qui donne 


la 


L+M LK EP RSRRS F)|== o, 
NT 


1, — 1, étant la résistance du fil auxiliaire. Voici les résultats de deux 
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séries de mesures faites avec deux fils auxiliaires différents : 


Free rs. r,. k'. k+ TEE (AK). 
263 1000 10000 4,594+0,004 4,659+0,004 
» » 1000 4,662 0 ,002 4,662#0,002 
600 » 10000 4,541+o,004 4,659+0,004 
» » 1000 4,661+0,003 4,561 -Eo,003 


» Ni le fil auxiliaire, ni la bobine de 10000 ohms n’ont maintenant 
d'influence sur les nombres de la dernière colonne, et on peut rega rder 
leur moyenne 4,660 comme représentant à == près le rapport de L à M. 

» La comparaison avec le précédent Tableau montre que a est négli- 


L,+, ; 
geable, et que le rapport — n'est notable que pour la bobine de 1000 ohms, 


résultat que confirment les données de construction de la boîte d’Elliot. 

» La même précision pourra être obtenue par un choix convenable des 
résistances des quatre côtés du pont et du galvanomètre, toutes les fois 
que le rapport du coefficient d'induction de la bobine inconnue à sa ré- 
sistance sera supérieur ou égal à 0,0005 (C. G.S.), c’est-à-dire dans toutes 
les circonstances ordinaires de la pratique. 

» En résumé : 

» 1° Il est facile de construire deux bobines dont le coefficient d’in- 
duction mutuelle soit théoriquement calculable avec telle précision qu'on 
voudra ; 

» 2° Au moyen des méthodes de comparaison dont j'ai entrepris 
l'étude, on peut déterminer les coefficients d’induction propre ou mu- 


tuelle de bobines quelconques à moins de == près (!). » 


PHYSIQUE. — Sur la généralité de la méthode électrochimique pour la figuration 
des lignes équipotentielles. Note de M. An. Guésnar». 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une série de pièces expéri- 
mentales d’où résulte la possibilité d'étendre à des électrodes cylindriques 
verticales à directrices quelconques la formule équipotentielle établie pré- 
cédemment pour les anneaux de Nobili, dans le cas d’électrodes ayant pour 


(‘) Les expériences citées dans ce travail ont été faites au laboratoire de Physique du 
Collège de France. 
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projections des pôles isolés ou des circuits complets de lignes d’écoule- 
ment. 

» De mes dernières expériences, où des branches quelconques de lignes 
d'écoulement pouvaient être prises comme électrodes sans modifier l’é- 
quation générale, un retour naturel au système équipotentiel devait faire 
supposer qu'ici encore deux courbes quelconques du système, pourvu 
qu’elles fussent complètes, devaient reproduire toujours la même famille 
de lignes de niveau : n'est-ce pas ainsi que Lamé (') déduisait du cas de 
deux centres thermiques celui de tranches cylindriques diversement li- 
mitées ou évidées ? Non seulement j'ai vérifié en sections planes la plupart 
des cas de Lamé, mais encore d’autres, où il est particulièrement intéres- 
sant de voir les anneaux colorés, après avoir traversé l'infini, se refermer 
en enserrant du dehors au dedans des zones intérieures de formes di- 
verses, pouvant elles-mêmes se subdiviser et se réduire enfin à plusieurs 
noyaux distincts. 

» Mais encore toutes mes vérifications ne s’appliquaient-elles qu’à des 
ensembles de courbes complètes et fermées sur elles-mêmes; et, malgré la 
possibilité d’assimiler tout arc curviligne soit à une courbe élongée d’aire 
nulle, soit à une série de pôles infiniment voisins, aucun document positif 
ne me permettait de pousser à l'extrême, en l’appliquant à des électrodes 
courbes discontinues, la généralisation de la Joi qui avait eu pour point de 
départ le cas de simples pôles isolés, ou lignes équipotentielles infiniment 
petites. En dehors des coniques homofocales de Lamé (?), et des courbes 
intimement liées aux fonctions elliptiques, étudiées par Siebeck (*) en lais- 
sant de côté pour le moment quelques dessins, d’application contestable, 
deM.Margules (*), je ne connaissais aucun réseau isotherme calculé pourdes 
sources linéaires discontinues, et J'avais dû me borner expérimentalement 
à réaliser, avec diverses combinaisons orthogonales de portions de lignes 
droites, tous les cas précédents, lorsque la communication obligeante des 
planches inédites d'un Ouvrage du docteur Holzmüller, de Hagen (5), m'a 
fourni toute une série de réseaux orthogonaux à noyaux linéaires courbes, 


(*) Leçons sur les coordonnees curvilignes, p. 207, 227. 

(?) Loc. cit., p. 195. 

(*) Journal f. die reine u. angew. Math., t. LNII, p. 365 (1860). 

(*) Sitzungsberichte der Akademie der Wissensch. zu Wien, t. LXXV(2),p. 847 ( 1877). 
(5) Einführung in die Theorie der isogonalen Verwandschaften u. d. conformer Abbil- 

dungen mit Anwendungen auf Mathematik und Physik; Leipzig, 1882. 
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toujours limités dans un sens au moins et pouvant représenter des cas d’é- 
quilibre thermique ou électrique. 

» Tous ces réseaux, déduits de quelques cas simples par la méthode des 
représentations conformes et des trajectoires isogouales, présentent des 
propriétés remarquables de symétrie et de réciprocité (‘), en vertu des- 
quelles une même courbe est ligne de niveau par quelques-unes de ses 
parties, ligne d'écoulement par d’autres, en sorte que l’on peut prendre à 
tour de rôle tels ou tels de ses arcs pour directrices des électrodes et pro- 
duire des systèmes divers, mais de physionomie et de propriétés com- 
munes. 

» Cela implique inévitablement, au voisinage des points de raccord ou 
de discontinuité, des perturbations qu’il est nécessaire de combattre, par 
des précautions expérimentales analogues à celles que j'indiquais dans une 
précédente Note; et quoique l'étude complète en reste à faire, l’approxi- 
mation très grande avec laquelle de premiers essais sommaires m'ont permis 
de reproduire des systèmes de théorie très compliquée, au moyen d’élec- 
trodes qui, pour n'être pas tout à fait arbitraires, n’en présentaient pas 
moins des formes, des grandeurs et des positions très diverses, depuis l’arc 
de cercle jusqu’à celui d’hyperbole et de lemniscate, ou même de courbe 
transcendante; tant de résultats qui se sont accumulés depuis mes pre- 
mières recherches, et qu'il serait superflu de multiplier davantage; tout 
cet ensemble parfaitement concordant de faits expérimentaux m’autorise 
à formuler d’une manière tout à fait générale la loi de forme des anneaux 
de Nobili : 


» Lorsqu'on place à très petite distance d’une découpure horizontale de métal 
très mince exactement limitée aux parois d’une auge électrolytique un assemblage 
quelconque d’électrodes cylindriques verticales, les anneaux colorés qui prennent 
naissance représentent avec une très grande approximation le système théorique 
de lignes équipotentielles que donnerait l’application directe de ces mêmes élec- 
trodes sur un plan conducteur pris entre les mêmes limites. 


» Quelques précautions expérimentales rendent l’approximation au 
moins égale à celle des meilleurs dessins, et rien ne saurait faire obstacle 
désormais à ce qu'un procédé qui a subi le contrôle de tous les faits connus 
serve à résoudre empiriquement ceux qui échappent aux ressources de 
l'analyse. Mais il fallait auparavant en établir la généralité, et c’est ce que 


(1) Schlômilch's Zeitschr, f. Math, u, Phys, t, XX, p. 1 (1875). 
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je me suis efforcé de faire à grands traits dans cette première étude, sans 
m'attarder aux atténuations de second ordre que doit comporter nécessaire- 
ment toute loi physique, surtout quand elle emprunte le concours de don- 
nées multiples et diverses. » 


PHYSIQUE. — Æxpériences hydrodynamiques ; imitation, par les courants 
liquides, des phénomènes d’électro-magnétisme. Note de M. C. Decnare. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Les remarquables expériences de M. Bjerknes sur l'hydro-électricité et 
l’hydromagnétisme, expériences que j'ai suivies avec le plus vif intérêt à 
l'Exposition d’Électricité, m'ont remis en mémoire plusieurs faits que j'avais 
observés depuis longtemps, et qui m'ont paru se rattacher aux phéno- 
mênes hydrodynamiques si bien étudiés et décrits par le savant professeur 
de Christiania. Mais, avant de présenter à l’Académie ces rapprochements, 
j'ai voulu faire de nouvelles expériences ; bien que celles-ci ne soient 
pas complètes, je puis néanmoins en indiquer, dès à présent, les principaux 
résultats, en me bornant d’ailleurs au côté purement expérimental de la 
question, et, dans cette première Communication, aux phénomènes corres- 
pondant à ceux de l’électromagnétisme. 

» Je dirai d’abord que ce qui différencie essentiellement mes expériences : 
de celles de M. Bjerknes, c’est qu’au lieu de corps pulsants ou vibrants (dans 
l’eau), dont il fait usage, je n’emploie que des courants liquides, continus 
ou inlerrompus, fonctionnant dans l'air ou dans l’eau. 

» La première expérience que j'ai faite dans cette voie avait pour but 
d'étendre aux liquides un phénomène constaté, sur les gaz et les vapeurs, 
par M. Clément Desormes, et qui consiste dans l’attraction d’un disque de 
carton, présenté à très petite distance et normalement à un jet de gaz, sor- 
tant par un tube muni d’un pareil disque affleurant l'ouverture. 

 » L'expérience correspondante avec les liquides se réalise facilement au 
moyen d’un jet obtenu à l’aide d’un tuyau d’arrosage, alimenté par les 
eaux de la ville. On dispose verticalement le tube, muni à son extrémité 
d’un disque en métal ou en liège (de 0",06 à 0",08 de diamètre), affleu- 
rant l'ouverture tournée vers le haut. On approche un second disque 
pareil très près du premier, en ayant soin seulement de l’empêcher de 
glisser ; sous l'influence du jet, ce disque est attiré et maintenu à 2" 
ou 3% du disque fixe, par la différence entre la pression de l'air 
ambiant et celle de l’eau dans l'intervalle des disques. La pièce mobile 
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n'est pas amenée jusqu’au contact du tube fixe ; mais, quand on veut l’éloi- 
gner de sa position d'équilibre, on sent une résistance très prononcée. Le 
même effet se produit également au sein de l’eau, 

» Cette expérience est analogue à l’une de celles de M. Bjerknes, la- 
quelle consiste à présenter, dans l'eau, un corps vibrant à une plaque 
mobile ; celle-ci est généralement repoussée ; mais, à une certaine distance, 
très petite, elle est attirée (Comptes rendus, t. LXXXII, p. 144). 

» Vibrations hydrodynamiques ; hydro-électro-aimants à courants inter- 
rompus. — L'expérience de M. Clément Desormes, sur les gaz, exige l’em- 
ploi de deux disques. J'ai remarqué que, pour les liquides, le disque fixé 
au tube peut être supprimé, pourvu qu'on se serve d'un ajutage à bords 
épais, et surtout conique convergent. L’'attraction du disque mobile en est 
sensiblement diminuée, il est vrai; mais il se produit alors un autre fait 
digne d'attention, lorsqu'on intervertit les dispositions expérimentales, en 
rendant le. tube mobile et la plaque fixe. En effet, si l’on tient à la main le 
tube verticalement, l’ouverture en bas et très près du sol, carrelé ou bitumé, 
ou mieux près du fond plat d’un vase résistant, le tube sera d’abord attiré, 
frappera l’obstacle, sera ensuite soulevé, puis attiré de nouveau alternati- 
vement, et accomplira ainsi spontanément (c’est-à-dire sans qu’il soit né- 
cessaire de le soutenir) des vibrations verticales, pouvant devenir assez 
rapides (quand on exerce une pression sur le tube) pour produire un son 
dont la hauteur et l'intensité dépendront des circonstances expérimentales : 
diamètre du canal, force impulsive du liquide, poids du tube mobile, forme 
de l’ajutage, etc. Le phénomène vibratoire se produit aussi, et mieux 
encore, mais par répulsion, avec les ajutages à bords minces. Dans les deux 
cas, il a lieu également dans l’air et dans l’eau. 

.» Cette expérience n’a pas d'analogue parmi celles de M. Bjerknes; mais 
elle peut être assimilée à celle d’un électro-aimant, placé sous l'influence 
d’un courant électrique interrompu automatiquement, par le mouvement 
que détermine le courant lui-même, comme dans les trembleurs des son- 
neries électriques. En effet, lorsqu'on tient à la main ce tube vibrant, on 
croirait avoir affaire à un véritable électro-aimant, tant sont rapides et forts 
les effets successifs d’attraction et de répulsion, tout à fait semblables à 
ceux de l’aimantation et de la désaimantation, par l’instantanéité et l’ac- 
croissement d’aciion à mesure que la distance diminue. 

» Pour avoir un hydro-électro-aimant à deux pôles contraires, il suffit de 
disposer solidairement deux courants distincts, dans le prolongement l’un 
de l’autre (ou un seul courant branché), et de munir chaque extrémité 
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d’un ajutage différent : l’un à bords épais, l’autre à bords minces ; il y 
aura attraction d’un bout et répulsion de l’autre. 

» Ilest à remarquer que le passage de la répulsion à l'attraction, par le 
seul fait de l’accroissement d'épaisseur des bords dans les divers ajutages, 
n’a pas d’analogue parmi les phénomènes connus d’électromagnétisme. 

» Si l’on veut simplement un appareil à double effet, on mettra, aux 
extrémités, des ajutages de même nature. Pour avoir le maximum d'effet, 
on prendra deux ajutages légèrement convergents et à bords minces. Le 
double tube, dans son mouvement vibratoire, soit vertical, soit horizontal, 
rencontrera alternativement les deux obstacles fixes, de sorte que les effets 
seront successifs et concordants pour produire des vibrations régulières, 
en réglant convenablement la course du système. 

» Cette expérience, avec les ajutages attractifs et répulsifs, n’est pas 
seulement une imitation abstraite du phénomène naturel électromagné- 
tique, mais c’est une réalisation effective, semblable aux mouvements pro- 
duits par les électro-aimants, sous l'influence d’un courant électrique in- 
terrompu régulièrement. Elle me parait même susceptible de recevoir des 
applications dynamiques. 

» J'aurai l'honneur de soumettre à l’Académie, dans une prochaine 
Communication, la suite de mes expériences. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Polarimètre à lumière ordinaire. Note 
de M. L. LAURENT, présentée par M. A. Cornu. 


« Les polarimètres à pénombres fonctionnent très bien avec la lumière 
monochromatique de la soude; mais on n’a pas toujours le gaz à sa dispo- 
sition et les projections de sel fondu ont beaucoup d’inconvénients. J'ai 
cherché à agencer ces appareils de manière à les employer avec une flamme 
ordinaire, en interposant entre le tube d’essai et l’analyseur un compen- 
sateur Soleil, à lames prismatiques de quartz. Au lieu d’opérer par rota- 
tion, avec la lumière jaune, on agira, par compensation, avec la lumière 
ordinaire. Des essais dans ce sens ont été tentés, en Allemagne, sur le pola- 
rimétre à pénombres, à prisme coupé. 

» En principe, cette addition du compensateur aux polarimètres à pé- 
nombres est très simple; mais, pour lui donner une précision en rapport 
avec celle de ces appareils, il y a plusieurs conditions très importantes et 
assez difficiles à remplir. Ainsi le quartz doit être très pur et taillé exac- 
tement perpendiculaire à l’axe; les axes des quartz doivent être bien paral- 


be 
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lèles à l’axé optique de l'appareil. Il faut déterminer très exactement d’abord 
le zéro, puis le cent, avec une plaque de quartz type parfaitement étalon- 
née; mais ce n’est pas tout. Les surfaces des lames prismatiques doivent 
être parfaitement planes, ou au moins deux à deux exactement de signes 
contraires ; sans cela, un compensateur, même parfait sur tous les autres 
points, donnera des lectures erronées entre o et 100, et surtout vers 5o (on 
pourra vérifier avec une seconde plaque-type d’une épaisseur de 0,5); 
on fera un bon pointé, mais la lecture sera fausse de plusieurs dixièmes de 
division (centièmes de sucre), tandis que l’appareïl accuse moins de -£. 

» Dans l’appareil que j'ai honneur de présenter à l’Académie, le com- 
peusateur est agencé de façon à pouvoir s'adapter facilement aux polari- 
mètres à pénombres déjà construits; on aura à volonté un polarimètre à 
lumière monochromatique ou un saccharimètre à lumière ordinaire. La 
division est éclairée par le bec lui-même, au moyen d’un petit miroir mo- 
bile avec le vernier. La loupe permet de lire et l'appareil apprécie -& de 
division; la précision est ainsi presque doublée. J’attribue cela d’abord à 
la lumière, qui est plus intense, et aussi à l'emploi même du quartz. La 
plaque de bichromate donne une lumière suffisamment monochromatique 
pour masquer la petite coloration qu’introduit dans la lumière blanche 
soit la coloration de la lame, soit celle due à la trempe des verres. 

» Les qualités distinctives de cet appareil sont, en outre de l'emploi d’une 
lumière ordinaire quelconque : 

» Ie moyen de varier l’angle des deux sections principales du polari- 
seur; il permet de se mettré, pour chaque liqueur et instantanément, au 
degré de sensibilité le plus convenable; 

» La lame demi-onde, dont le bord tranchant rend les deux teintes à 
comparer rigoureusement tangentes, et fait ressortir la moindre différence 
entre elles; 

» La disposition du diaphragme à petit trou et de la lentille éclairante 
du polariseur (‘); elle supprime complètement les réflexions génantes dans 
les tubes, même en verre; de plus, la flamme est loin du polariseur ; elle ne 
l’échauffe pas, et le zéro reste fixe. » 


(‘) Comptes rendus, séance du 20 octobre 1879. 


. 
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CHIMIE. — Sur les oxychlorures de magnésium. Note de M. G. Anpré, 
présentée par M. Berthelot. 


« J'ai préparé un oxychlorure de magnésium en chauffant dans un 
ballon 5oof d’eau avec 400% de chlorure de magnésium cristallisé, puis 
ajoutant à la masse en ébullition 20% de magnésie calcinée. 

» On filtre, et, au bout d’un temps assez long, il se forme au fond du 
vase un précipité blanc, d'apparence amorphe, mais présentant au micro- 
scope l'aspect d’une série de petites aiguilles enchevétrées, Il reste sur le filtre 
un magma blanc, darcissant à l'air, de composition non constante, et qui 
est analogue au corps décrit par M. Sorel (Comptes rendus, t. LXV, p.102). 

» Le précipité, analysé, correspond à la formule MgCi, MgO, 16H0O. 


Trouvé. Calculé. 
ME CL AE ER 22,96 22,45 
MED ais ie st 2 CPS QE 9:19 9,45 
HO Se Nas dut. sy 107900 68,10 


100,00 100,00 


» J'ai étudié la chaleur de formation de ce corps en le dissolvant dans 
l'acide chlorhydrique étendu (+ d’équivalent par litre) : 


MgCl, MgO, 16H0 + HCI étendu, dégage. .......... + 1o(tl,62 


d’où l’on tire la chaleur de formation à partir du chlorure anhydre, de l’eau 
et de la magnésie hydratée : 
MgCI anhydre + HgO hydratée + 16 HO dégage. ..... + 21%, 18, eau liquide 


UT TR RENE PEN RE Es, 91 + 9,74, eau solide. 


» Ce corps, séché dans le vide jusqu’à perte de poids constante, a pour 
formule : MgCl, MgO, 6 HO : 


Trouvé. Calculé. 
Me CEE ANT, LEA LAS 39,47 39,09 
Me Osteti CYR TELE AE RAR 15,60 16,46 
HO cs tir teen 44,98: 44,45 


100,00 100,00 


» Il est, ainsi que le précédent, immédiatement décomposé par l'eau et 
l'alcool. 


» Sa chaleur de formation est la suivante : 


MgCl, MgO, 6HO + HCI étendu, dégage .. .... se... + 14, 92. 
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» Donc : 


MgCl anhydre + HgO bydratée + GHO dégage........ + 16011,88, eau liquide 
AE ns 8 en mn 00 Eee à «hu + 12f41,59, eau solide, 


» L'union ultérieure de 10 HO avec ce premier hydrate dégage + 4°,3. 
» L'union de MgO avec MgCl, 6 HO cristallisée dégage 


161,88 > + E2% 2 = + 65 78. 


» J'ai également étudié la chaleur de formation de l’oxychlorure pré- 
paré comme l’a indiqué Krause (Ann. Chem. und Pharm., t. CLXV, p. 38), 
en chauffant au bain-marie de la magnésie calcinée avec une solution de 
chlorure de magnésium. 

» Le corps qu’on obtient ainsi est formé de cristaux microscopiques. 
Séché à 120°, il a pour formule 


MgCl,1oMgO,13H0. 
» Sa réaction avec l’acide chlorhydrique donne 
M£Cl,10MgO,13 HO + 10H Cl étendu, dégage. . ..... +r4rtl,7 
d’où 


MgCl anhydre + 16Mg0 hydratée + 13H0O, dégage... + 14,3, eau liquide 
» + 51, eau solide 


» Desséché dans le vide, il correspond à la formule 


MgeCl,10Mg0,16H0. 
MgCl,1oMg50,16H0 + 1oHCl étendu, dégage. ...... +139%,5, eau liquide 
d’où | 
MgCl anhydre + 10MgO hydratée + 16 HO, dég..... + 16€:1,5, eau liquide 


» + Sal, 1, eau solide 


» On passe de l’un à l’autre de ces corps par la combinaison de 3HO, 
laquelle dégage + 2%1,2, eau liquide. (Séché sur de la soude, le corps a pour 
formule MeCl,r0oMg0,18HO, et sa chaleur de formation, calculée comme 
précédemment, est égale à + 18°", 4, eau liquide). 

» J'ai ensuite fondu ensemble 21 de chlorure de magésium anhydre 
avec 11 de magnésie calcinée, puis 11 de chlorure et 141 de magnésie. 
Les deux corps ainsi obtenus, très avides d'humidité, sont très faciles à 
pulvériser, contrairement à ce qui arrive avec les composés semblables du 
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calcium. Ils se décomposent dans l'acide sulfurique et dans l’acide chlor- 
hydrique dilués (11 par litre), mais la magnésie ne s’y dissout qu’avec une 
extrême lenteur. Je les ai dissous dans un acide sulfurique assez concentré 
(36%, 42S0* pour 100), et j'ai tenu compte de la chaleur de dilution de 
l'acide sulfurique : 


2MgCI,MgO + 3S0*H étendue, dégage... ... PAR - ….. +46%1,9 
2M£g Cl anhydre + MgO, dégage..................,......... + ogf,5 


en snpposant que la magnésie ne dégage pas de chaleur en se dissolvant 
dans l’eau. 


» Et 
Mg CI, MgO + 2S0*H étendu, dégage ........................ + 260,8 
Mg Cl anhydre + MgO hydratée, dégage...................., + gfil,2 


» On a donc, pour l'union de l’eau pure, l’oxychlorure anhydre 


MgCIl,MgO + 16 HO solide, dégage... ... +12, 59 — gfal, 2 — + 30, 29 
Mg Cl, Mg0 + 16H0 solide, dégage. ..... + 91,74 — gl, 2 — + of, 54 
MgCI,MgO, 6HO + 10HO, dégage... ..,. — 9Cal 85 (1), 


CHIMIE, — Sur un oxychlorure de soufre. Note de M. J. Ocrer, 
présentée par M. Berthelot.  * 


« 1. Ce nouvel oxychlorure de soufre peut être obtenu dans les condi- 
tions suivantes : 

» On chauffe à 250°, pendant quelques heures, en tubes scellés très 
résistants, un mélange à poids égaux de chlorure de soufre et de chlorure 
de sulfuryle. Le liquide devient d’un rouge très foncé : en ouvrant les tubes, 
on constate un dégagement considérable d’acide sulfureux. Si l’on distille 
ensuite, d’abord sous pression réduite, puis à la pression ordinaire, on 
recueille un liquide rouge bouillant à une température inférieure au point 
d’ébullition des deux oxychlorures connus. Le résidu est Feu chlorure de 
. soufre, renfermant un excès de soufre. 

» Soumis à des rectifications successives, le produit nouveau bout à 
60°-61°. Comme la chaleur le décompose avec une extrême facilité pes 
distillation en fait perdre une notable proportion. 

» J'ai analysé cette matière en la dissolvant dans l'acide azotique et en y 


(*) Travail fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 
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dosant le soufre et le chlore. Voici les chiffres obtenus : ils conduisent à la 
formule SOC. 


Pour 100. Calculé. 


4 QE SEA iesral nikel 0 1 
Diane seat 22 120,7p. 26,8 


» La réaction qui lui donne naissance peut être représentée par la 


formule 
2S?CI + 2SO2CI = 2S20C!2 + SO? +56. 


» J'ai obtenu, quoique plus difficilement, une substance de même com- 
position, en chauffant à 250° un mélange de chlorure de thionyle et de 
chlorure de soufre saturé de chlore. 


S?CI + CI + SOC = 2(S$0CP).. 


» 2. C’est un liquide d’un rouge foncé, d’une odeur plus vive que celle 
du chlorure de soufre, qu’il rappelle d’ailleurs beaucoup. Sa densité à o° est 
égale à 1,656. 

» La décomposition par l’eau est assez complexe : elle donne lieu à un 
précipité de soufre, en partie insoluble dans le sulfure de carbone ; il se 
forme de l’acide chlorhydrique, de l’acide sulfurique et de l’acidesulfureux, 
mais on observe la formation simultanée d’une notable proportion d’acides 
thioniques. Les deux réactions principales peuvent être ainsi formulées : 


S'0 CI + 2H0 = 2HCI +S0° +5, 
4(S°O CE) + 8HO — 8HCI + 2S0° + 3S0° + S?. 


» 3. Sous l'influence de la chaleur, ce nouvel oxychlorure se détruit, 
comme je l’ai dit, très aisément, même au-dessous de 100°. On obtient 
alors du chlorure de soufre, du chlore et de l’acide sulfureux : les deux 
gaz sont entre eux dans les rapports de volume indiqués par la formule 


4S OC = 250? + CI + 3S*°CI. 


Si l’on opère en vase clos, une partie des gaz se recombine pendant le refroi- 
dissement. 

» Cette facile décomposition rend assez incertaine la mesure de la den- 
sité de vapeur. Signalons cependant, sous toutes réserves, les chiffres 
obtenus à basse tempétature. Avec l’appareil Meyer à 100°, jai trouvé les 
densités 3,98; 3,84; 3,75. Par le méthode de M. Dumas, à 60° sous une 
pression de 10% de mercure, 3,9. Dans cette expérience à très faible 
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pression, la décomposition paraissait avoir -été évitée complètement.) Ces 
nombres conduisaient bien à la formule SOC! = 1118 = 4" (densité 
calculée, 3,84). 

» 4, L'alcool absolu exerce sur le composé SO Cl? une action des plus 
vives. Il se dégage de l'acide chlorhydrique, mêlé d’éther chlorhydrique 
et de vapeurs sulfurées. En même temps, le liquide se décolore, sans qu'il 
y ait précipité : dans les mêmes conditions, le chlorure de soufre fournirait 
un abondant dépôt de soufre. L’addition d’une trace d’eau dans le liquide 
alcoolique détermine un précipité du soufre. Si l’on distille, on recueille 
d’abord l’excès d’alcool, puis, à un certain moment, on voitse séparer une 
grande quantité de soufre : enfin la majeure partie passe à 1 50° et présente 
la composition de l’éther sulfureux neutre. 

» Il y a lieu de supposer qu'il préexiste dans le liquide alcoolique un 
éther d’un acide particulier S?0*, lequel se transformerait en acide sulfu- 
reux, par perte de soufre. Dans cette hypothèse, le composé que je viens 
de décrire dériverait de S?O0° par substitution de CE à O?. » 


CHIMIE ORGANIQUE, — Aclion du cyanure de potassium sur le trichloracétate 
de potassium. Note de M. E. Bourcon, présentée par M. Berthelot. 


» La théorie indique que l'acide acétique est susceptible de fixer indi- 
rectement trois molécules d'acide carbonique pour donner naissance aux 
composés suivants : 

C'H\0:+, C0 C:H 0! 
C'H‘O0* + 2C0' —= C5 H‘0!° 
CH O0 6020) = CPHIO ES. 

» Le premier de ces corps est connu : c’est l’acide malonique de synthèse, 
ou acide acétocarbonique. 

» J'ai essayé de préparer le troisième, en prenant pour point de départ 
l’acide trichloracétique. J'ai d’abord opéré sur le mélange suivant : 


Acide trichloracétique. ....... : 5of 
Cyanure de potassium ....... 1006" 


» L’acide, dissous dans trois fois son poids d’eau, a été saturé exactement 
par du bicarbonate de potassium, puis traité par le cyanure de potassium 
pulvérisé. 


» La réaction commence vers 75°; elle s'achève au voisinage de 85°. Le 
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liquide se colore fortement et il s’en dégage continuellement des gaz et des 
vapeurs qui simulent une sorte d’ébullition. 

» En recueillant les produits gazeux sur une petite cuve à eaux, j'ai obtenu 
de l’acide carbonique sensiblement pur, car il ne contenait qu’une faible 
quantité d’un gaz non absorbable par la potasse et brülant avec une flamme 
verte; ce gaz est de l’oxyde de carbone accompagné d’une trace d’un 
composé chloré. À la fin de l’opération, l’eau de la cuve contenait de l'acide 
cyanhydrique, et il s’y était déposé un liquide dense, bouillant entièrement 
à 61°, formé par conséquent de chloroforme parfaitement pur. 

» En réagissant sur le trichloracétate de potassium en solution concentrée, 
le cyanure de potassium se comporte donc à la manière d’un alcali : 


C'K CF 0 + K HO? = C’K?0° + C?HC. 


» Après la réaction, le liquide qui reste dans la cornue est formé du 
carbonate de potassium et du chlorure de potassium ; il renferme en outre 
une matière noire, soluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, insoluble 
dans l’éther. Sursaturé par un courant gazeux d'acide chlorhydrique, il 
ne donne pas de chlorhydrate d’ammoniaque, ne cède rien à l’alcool et à 
l'éther. 11 ne s’est donc pas produit, dans ces circonstances, un acide 
organique nouveau. 

» L'expérience a été recommencée en saturant seulement à demi l’acide 
trichloracétique par le bicarbonate de potassium. Le résultat a été le même 
que le précédent : avec 255" d’acide trichloracétique, j'ai obtenu 17% de 
chloroforme. La théorie indique 18,2. 

» Enfin, dans une troisième série d'essais, j'ai traité directement l’acide 
trichloracétique par le cyanure de potassium, à une température ne 
dépassant pas 60°. Le liquide s’est foncé peu à peu, sans dégagement de 
gaz, avec formation de chloroforme. Après sursaturation avec l’acide 
chlorhydrique, j'ai obtenu par l’éther un corps cristallisé, que j'examine en 
ce moment et qui sera, s’il y a lieu, l’objet d’une autre Communication. » 


THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de formation de l’acide ferricyanhydrique. 
Note de M. Joannis, présentée par M. Berthelot. 


« Les données thermiques relatives aux ferrocyanures et aux composés 
_ de la même famille concernent la chaleur de formation depuis les éléments 


CG. R., 1882, 1°" Semestre. (T, XCIV, N° 7.) 59 


. 
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du ferrocyanure de potassium, de l’acide ferrocyanhydrique et du bleu de 
Prusse, nombres déterminés par M. Berthelot : 


Fe + K° + Cy — FeK?2Cy® solide. .... —- 183041,6 
Fe + H? + Cy° — FeH?Cyi dissous. ... + 53016 
Fe? + Cy° — Fe’ Cy° précipité. ... ... + 278cai,0 


» Je mesuis proposé de déterminer en particulier la chaleur de formation 
du ferricyanure de potassium et de l’acide ferricyanhydrique. 

» CHALEUR DE FORMATION DU FERRICYANURE DE POTASSIUM. — J'ai employé 
quatre méthodes distinctes, afin de vérifier l'exactitude de ces méthodes par 
la concordance des résultats fournis. 

» Voici les quatre réactions que j'ai utilisées : 

» Deux prennent comme point de départ le ferricyanure de potassium ; 
une autre, le ferrocyanure de zinc; une autre enfin, l'acide lui-même. 


2K?FeCy? + Br — K°Fe°Cyf + K Br, 
2K?Fe Cy° + CI = K°Fe° Cy° + KCI, 

{Zn 0, S05 + KI + K5 Fe? Cyf — 2,Zn°FeCy° + 4KO,SO0% + I, 
2 H°FeCy° + Br — H°Fe° Cy° + HBr. 


» Première méthode. — Dans la première série d'expériences, on a em- 
ployé le brome dissous en proportion théorique. On a toujours trouvé que 
le ferrocyanure de potassium était complètement transformé en ferricyanure. 

» Trois expériences ont donné pour cette réaction les nombres suivants, 
vers 120: + 24,135, + 1%,960, + 1,902, ou en moyenne + 2%,0. 

» En outre, la chaleur de dissolution du ferricyanure de potassium 
(Cy°Fe? K°— 3298") a été trouvée, vers 12°,5,de —14"%,39et — 14,45, ou 
en moyenne de — 14°%,4 dans 400 H? O?. 

» De là on déduit 

K5 + Fe? + Cyi — K°Fe? Cyf solide. .... TND ea ET JOUET 
et 
K + K°Fe° Cy° solide — 2K°Fe Cy° solide. .....,.… + .86€1,5 

» Deuxième méthode. — Dans la deuxième série d'expériences, on a em- 
ployé un courant de chlore sec que l’on faisait arriver dans un ballon con- 
tenant une dissolution de ferrocyanure de potassium à un demi-équivalent 
par litre. Le ballon était pesé avant et après l'expérience. Pour éviter 
un excès de chlore, on avait soin de ne faire arriver dans le ballon qu’une 
quantité de chlore insuffisante pour tout transformer. Puis, à la fin de l’ex- 
périence, on dosait le cyanure jaune non transformé, au moyen d’une 
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solution titrée de permanganate de potasses Les nombres fournis par ces 
dosages et par la pesée directe du ballon ont toujours été différents : 


I II. III. 


4 ®. \ L gr gr gr 
Chlore employé d’après la pesée des ballons. ............,.., 2,357 1,008 1,463 
Chlore utilisé dans la transformation du cyanure jaune. ..,.... 2,192 1,090. 15320 


» C’est toujours, très sensiblement, la même quantité relative de chlore, 
un dixième, qui a produit une réaction différente. Cette réaction diffé- 
rente doit consister principalement dans l’action du chlore sur l’eau. Il y 
a aussi un composé vert qui se forme par l’action du chlore sur le ferri- 
cyanure formé. Ce composé se dépose à la longue; il était en très petite 
quantité. 

» La réaction 

2K°Fe Cy° + CI = KCI + K'Fe?Cy°, 
calculée d’après le cyanure réellement transformé (et non d’après le chlore 
pesé) a donné : +15%",0, + 14,5, + 14%,2; en moyenne 14,5. 
» On conclut de là 


K° + Fe? + Cyf — K°Fe?Cyf solide dégage... + 283(41,3 
La première méthode avait donné.......... + 2804, 7 


Mais la différence entre la quantité de chlore employée et la quantité 
utilisée montre que la deuxième méthode n’est pas susceptible de donner 
des résultats précis. 

» Ce manque de concordance entre les résultats fournis par l’emploi du 
chlore et du brome m’a fait chercher d’autres procédés. 

» L’iode donne une réaction incomplète, limitée par la réaction inverse 
avec le ferrocyanure de potassium. Si l’on calcule la chaleur que dégage- 
rait la réaction 


2K?FeCy° dissous + Isolide — K° Fe? Cy° dissous + KI dissous, 


si elle s’effectuait, on trouve, en prenant pour la chaleur de formation du 
ferricyanure de potassium le nombre donné par le brome, + 280,7, que 
cette réaction répond à une absorption de — 14°", 2. 

» Au contraire, la réaction inverse est possible et complète, si l’on met 
du ferricyanure de zinc en présence de l’acide iodhydrique. Il se forme 
du ferrocyanure de zinc, et de l’iode est mis en liberté. 

» Voici comment l’on a opéré : au lieu d’acide iodhydrique, on a pris 
un mélange d’iodure de potassium et d’acide chlorhydrique à équivalents 
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égaux. Voici les deux cycles qui ont permis de calculer la chaleur de for- 
mation du ferricyanure de potassium : 


État initial........... K',Fe?, Cyf,L. 4ZnO,SO? dissous, H CI dissous 
État final... ...,.... 2ZnFeCy,AKOSOWT 
Premier cycle. 
Ca 
a(Kii+ Fe-5 Cy) = 2K?FeCysohide:s..fl AMAR, I 0 CHÉQUAGN, +367 ,2 
2K° FeCy* solide + eau — 2 K?FeCy° dissous., .... is ND R, dE st — 12,0 
2K°?Fe Cy° dissous + 4 ZnO,S0* dissous — 2Zn?FeCy® + 4KO,S0?........,. + 6,6 
2Zn°FeCy? + 4KO,S0° +I1+HCI.........,....,,., dr Abe I CE 0,0 
+361 ,8 
Second cycle ; 
al 
K3 + Fe? + Cyf = K°Fe?Cyf solide, .............. ivre nes ne si 1 æ 
K° Fe? Cyf solide +:eau = K?FeGyf dissous : 4... 4 mere ses. se. « — 14,4 
K+ Isolidé— "Kidissous : 2: 2040 PR AMEN ARRET ER + 74,7 
K°Fe? Cy° dissous + 4ZnO, SO dissous + KI dissous + H CI diss. — 2Zn° FeCy° 
précipité + 4 KO, SO* dissous + H CI dissous + Isolide.......,.:........ + 21,2 


T + 81,5 
De là on tire | 
À = 36018 28 LT = 080,3. 


» Cette méthode est bonne, parce que la transformation est complète, 
comme je m'en suis assuré en dosant l’iode mis en liberté au moyen d’une 
solution titrée d’hyposulfite de soude. 

» Elle conduit sensiblement au même nombre que la méthode par le 
brome : 280,3 au lieu de 280, 7. 

» Quatrième méthode. — Cette méthode consiste à transformer l'acide 
ferrocyanhydrique en acide ferricyanhydrique, au moyen du brome. Con- 
naissant la chaleur dégagée dans cette réaction et les chaleurs de formation 
de ces deux acides, on peut en conclure la chaleur de formation du ferri- 
cyanure de potassium. Je m’occuperai dans une prochaine Note des cha- 
leurs de neutralisation de ces deux acides par la potasse. En en tenant 
compte, cette méthode a donné le résultat suivant : 


K° + Fe? + Cy° — K°Fe’Cy* solide, dégage + 282°*,7. 


» Ce résultat s’écarte un peu des précédents de 2% environ. Mais cette 
méthode est moins directe ; aussi nous adopterons le nombre + 280,5, 


qui est la moyenne des nombres fournis par les deux méthodes les be 
leures et les plus concordantes. » 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la galactine. Note de M. A. Muxrz. 


« En examinant, au point de vue de la composition chimique, les or- 
ganes des végétaux, on est frappé de l’abondance des substances non défi- 
nies qu'on y rencontre, J'ai cherché à isoler quelques-unes de ces sub- 
stances, qui ont un rôle également important, comme éléments du tissu 
végétal et comme matières alimentaires. La galactine, que j'ai pu extraire 
des graines des légumineuses, présente un intérêt particulier et ses 
réactions très nettes permettent de la regarder comme une espèce chimique 
définie. 

» Pour la préparer, on traite la graine de luzerne pulvérisée, par de l’eau 
contenant un peu d’acétate neutre de plomb; on ajoute, à la liqueur ob- 
tenue, un léger excès d'acide oxalique, qui précipite le plomb, et de la chaux 
dissoute, puis on additionne le liquide clair d’une fois et demie sou volume 
d’alcool à 92°. On obtient ainsi une masse blanche, qui reste attachée à la 
baguette avec laquelle on remue le liquide. On exprime, on lave à l’eau 
fortement alcoolisée, on redissout dans l’eau et on précipite une seconde 
fois par l’alcool. 

» Ainsi préparée et séchée à l’air, cette matière se présente sous la forme 
de rognons blancs, translucides, contenant de petites quantités de matières 
minérales. Elle se gonfle dans l’eau, en se dissolvant lentement, à la ma- 
nière de la gomme arabique. La solution est visqueuse, mais limpide ; elle 
ne précipite pas par l’acétate neutre de plomb, mais par les acétates ba- 
siques; elle se comporte, vis-à-vis des combinaisons métalliques, comme la 
gomme arabique. 


» Sa composition est celle des gommes : 
Théorie 
l pour CH®O'°, 


15 IT. 
CFDOBE ue es rue tie vas edit» 44,30 44,44 
PYdrOpeUS 2e 2 bent 1 GTI 6,17 6,17 


Oyygène, par différence... 49,40 49,53 49,39 


» Elle est dextrogyre; son pouvoir rotatoire, rapporté à la raie du so- 
dium et calculé à l’aide de la formule de M. Berthelot, est de 8/4°,6. 

» Elle donne naissance à de grandes quantités d’acide mucique, lors- 
qu’on l'attaque par l’acide azotique. 

» Traitée à la température de 100°, par les acides minéraux très étendus, 
elle se transforme lentement en matières sucrées qui, amenées à l’état de 
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sirop, donnent des cristaux durs, brillants, qu’il est facile de purifier par 
des cristallisations répétées dans l'alcool. Il reste une matière sucrée incris- 
tallisable. | 

» Les cristaux, peu solubles dans l’alcoo!l froid, se dissolvent dans l’al- 
cool bouillant, d’où ils se déposent sous la forme de croûtes cristallines. 

» Leur saveur est faiblement sucrée; ils sont très différents de l’arabi- 
nose, sucre que l’on obtient généralement en traitant les gommes par les 
acides étendus. Toutes leurs propriétés les rapprochent du galactose « de 
M. Fudakowsky, que l’on obtient par le dédoublement du sucre de lait. 

» La comparaison avec le galactose, retiré du sucre de lait, a montré 
l'identité complète des deux produits. 

» Le point de fusion a été trouvé : 


Pour le galactose du sucre de lait, de...... Cr LOL 
Pour le sucre de la galactine, de............ 161° 


tandis que le point de fusion de l’arabinose est voisin de 143°, 
» Le pouvoir rotatoire, pris dans les mêmes conditions de température 
et de concentration, a été : 


Pour le galactose du sucre de lait, de..... + 80°,8 
Pour le sucre de la galactine, de... ...... + 80°,8 


» Ce pouvoir rotatoire n’est stable, pour les deux sucres, qu’au bout de 
quelques heures, ou après une courte ébullition. 

» La gomme extraite de la graine de luzerne est donc une substance 
distincte, caractérisée par un pouvoir rotatoire dextrogyre élevé et par la 
propriété de donner, sous l'influence des acides étendus, les produits de 
dédoublement du sucre de lait. Nous proposons, en raison de cette der- 
nière propriété, de lui donner le nom de galactine. 

» Cette gomme est abondamment répandue dans les produits végétaux ; 
les graines de légumineuses, surtout celles qui ne contiennent pas d’a- 
midon, en renferment de grandes quantités. Elle paraît localisée dans le 
testa ; le testa de la graine de luzerne en donne jusqu’à 42 pour 100 de son 
poids. 

» Elle est digérée par les animaux; on n’a cependant pas pu la saccha- 
rifier par l’action de la salive et du suc pancréatique. 

» La propriété remarquable de ce corps, de donner naissance à du ga- 
lactose, ne peut-elle pas permettre de le regarder comme faisant partie des 
matériaux dans lesquels les femelles des herbivores puisent les éléments 
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du sucre de lait, sécrété par leurs organes de lactation, et dont l’origine 
est encore entourée de mystère? Le sucre de lait est peu abondant dans 
le règne végétal; il n’a été signalé, avec certitude, que dans le suc du 
sapotillier, par M. G. Bouchardat. 

» L'existence, dans des végétaux très répandus et employés à l’alimen- 
tation, de substances comme celle dont je viens de retracer les caractères 
principaux, montre que les éléments du sucre de lait se trouvent abon- 
damment à la disposition des herbivores. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les aconitates. Note de M. E. Guinocuer, 
présentée par M. Chatin. (Extrait.) 


« 1. Les idées admises, il y a trente ans, sur la neutralité ont faussé en 
plusieurs points l’histoire des sels des acides polybasiques. L'étude des 
aconitates que J'ai reprise en est un exemple. C'est ainsi que Baup pensait 
obtenir l’aconitate neutre de potasse, en neutralisant l'acide aconitique 
au tournesol ; or, l’aconitate tripotassique, lequel est pour nous le sel 
neutre, possède une forte réaction alcaline. Il y a plus, à la même époque, 
pour avoir les différents sels d’un acide à 11 de base, on combinait des 
poids de cet acide multiples les uns des autres. Avec les acides bibasiques 
on produisait ainsi-les sels mono et bimétalliques; mais, avec les acides 
tribasiques, on ne formait, dans certains cas, que des mélanges : les an- 
ciens diaconitates en sont la preuve; par leur composition, ils sont inter- 
médiaires entre le sel bimétallique et le sel monométallique. Je ne rap- 
porterai ici que ceux de mes résultats qui ne sont pas conformes aux 
publications antérieures. 

» 2. En général, les solutions des aconitates se sursaturent facilement ; 
elles se troublent fréquemment par lPébullition en donnant un précipité 
qui se redissout plus ou moins pendant le refroidissement. 

L’aconitate monopotassique, CG? H5KO!?, s'obtient en ajoutant 141 de potasse à 1‘1 d'acide 
aconitique tribasique. Les cristaux sont incolores et forment des prismes microscopiques, 
allongés et tronqués au sommet. Ils sont anhydres, solubles dans 9 parties d’eau à 17° et 
commencent à se décomposer à 110°. ù 

L’aconitate dipotassique, C!? H'K°0!° + 2 HO, se prépare, comme le précédent, avec 2°1 
de potasse. Il forme des petits prismes fréquemment maclés par la face la plus développée, 
perdant leurs 21 d’eau à 130°, se décomposant vers 150° et solubles dans 2,65 parties d’eau 
à 16°, 

L'aconitate tripotassique, C'?H°K°0!?-+ { HO, se prépare comme le premier, avec 31 
.de potasse, Il forme des aiguilles extrêmement déliées, soyeuses, rayonnant autour d’un 
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centre, très déliquescentes. Il perd les deux premiers équivalents d’eau à 100°, les deux 
derniers seulement vers 190°, et ne se décompose que vers 200°, 

L'aconitate trisodique, C''HNa°0!?+ 2H0, à été obtenu par évaporation spontanée 
d’une solution très concentrée de 1“ d’acide aconitique et de 351 de soude, Il est cristallisé ; 
desséché à 50°-60° dans un courant d’air, il conserve 2“ d’eau, qu’il perd à 100° ou même 
à la température ordinaire dans le vide sec. 

L'aconitate trilithinique, C?H°Li 0° + 4 HO, se prépare en saturant à l’ébullition 
l'acide aconitique par 3%1 de carbonate de lithine. Il est incolore et cristallin; il se dissout 
abondamment dans l’eau, en formant des liqueurs alcalines au tournesol, qui se sursaturent 
facilement. 11 perd 21 d’eau à 145% et les deux derniers à 18o°, la décomposition n’ayant 
lieu qu’à partir de 200°. 

L'aconitate dicalcique, CH*Ca 01? + 2H0, a été préparé en ajoutant à 1%4 d’acide 
aconitique 2“ de chaux et abandonnant à l’évaporation spontanée. Il constitue une masse 
amorphe, gommeuse, fendillée, excessivement soluble dans l’eau. Il perd à 100° son 
premier équivalent d’eau, à 130° le second et se décompose vers 1456. 

» L’aconitate tricalcique, C'?H? Ca? 0!? + 3 HO, peut se préparer par l’acide aconitique 
et le carbonate de chaux ou la chaux. Lorsqu'on fait à froid la saturation et l’évapora- 
tion, le sel ne cristallise pas et forme un résidu gommeux, très soluble dans l’eau froide et 
répondant à la formule CH Ca*0"° + 3 HO, Si, au contraire, on chauffe à 80°-90°, ou 
mieux à 100°, la liqueur fournit un précipité cristallisé qui ne disparait qu’en partie par 
le refroidissement, et d'autant moins que la température a été plus élevée et plus longtemps 
maintenue, Ce précipité a la même composition que le sel amorphe; il s'obtient facilement 
à l’ébullition, sous forme de prismes obliques à base rhombe, inaltérables à 100°, perdant 
24 d’eau à 210°, mais ne subissant plus de perte de poids, même après soixante-douze 
heures de chauffe à 310°. L’aconitate de chaux cristallisé est très peu soluble dans l’eau, 
mais sa solubilité augmente peu à peu au contact de ce liquide et il repasse alors à l’état 
de sel amorphe et soluble. 

» L’aconitate tristrontianique, C'?H3$r° 0'? + 3 HO, ressemble beaucoup au sel de chaux. 
1 perd toute son eau à 220°, se décompose vers 280° et se dissout dans 160 parties d’eau à 
16°; sa solution précipite à l’ébullition, 

» L’aconitate monobarytique, C'?H5BaO"'?, se prépare par la baryte et l’acide aconitique ; 
sa solution se sursature très facilement. C’est une poudre cristalline, anhydre, incolore, for- 
mée de petits prismes courts, solubles dans 24 parties d’eau à 17°, et décomposable vers 
130°. 

» L’aconitate tribarytique, C!? H#Ba*0!? + 3 HO, résulte de la précipitation du chlorure 
de baryum par l'acide aconitique ou un aconitate alcalin. Il est gélatineux et insoluble dans 
l'eau ; il perd son premier équivalent d'eau à 100°, un second à 18o° et le troisième à 200°; 
il ne se décompose que vers 280°, 

» L’aconitate trimagnésique, C!? H° Mg#0!? + 3 HO, se prépare par l’action d’une solution 
bouillante d’acide aconitique sur le carbonate de magnésie. La solution se sursature très 
facilement et est alcaline. Les cristaux ont l'aspect de petits octaèdres allongés ou de prismes 
pyramidés, se dissolvent dans 9,6 parties d’eau à 17° et perdent leur eau à 180°. 

» L'aconitate tricobaltique, G'?I° Coÿ 0"? + 3 HO, qui s'obtient par la réaction de l’acide 
aconitique sur le carbonate de cobalt récemment précipité, est une poudre rose soluble seu- 
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lement dans 29 parties d’eau à 16°. À 200°, il devient violet foncé ; à 215°,il perd son eau 
en prenant une couleur bleue intense, et à 220° il se décompose. 

» L’aconitate de nickel se prépare à froid par l’acide libre et le carbonate. A l'ébullition, 
la solution donne un précipité vert pâle, C'?H!Ni20!?+ HO, qui perd son eau à 190° et se 
décompose à 225°, Par ébullition prolongée, celui-ci se change en cristaux d’un vert plus 
foncé, de formule C'?HNi° 0!? + GHO, ne perdant leur eau qu’à 220° et se décomposant à 
230°. 

» L’aconitate tricadmique, C\? H3 Ca’ 0? + GHO, se produit dans les mêmes conditions. 
Sa solution précipite à l’ébullition et dépose par évaporation, à 80°—go°, des prismes qua- 
dratiques ou orthorhombiques, peu volumineux, mais très nets et très brillants. Ces derniers 
se dissolvent dans 906,5 parties d’eau à 17°, deviennent anhydres à 15o°et se décomposent 
vers 180°. 

» L’aconitate trizincique se prépare encore de même. Sa solution précipite à l’ébullition 
ou 80°, et le précipité se redissout à froid; si l’on a maintenu l’ébullition, il ne se redissout 
que lentement. J'ai obtenu, en chauffant la solution à 110°-130°, pendant soixante-dix 
heures, en vases scellés, un sel cristallisé insoluble dans l’eau froide où chaude, répondant 
à la formule C!?H?Zn°0°? + 3 HO, perdant son eau à 125° et se décomposant au-dessus de 


180° (1). » 


MINÉRALOGIE. — Sur la hiératite, nouvelle espèce minéralogique. 
Note de M. Azpn. Cossa, présentée par M. Friedel. 


« Tout près des fumerolles du cratère de l'ile Vulcano (Lipari), on 
trouve des concrétions stalactitiformes qui cimentent une e$pèce de tuf 
composé de menus fragments de trachytes et de laves décomposés. Ces 
concrétions ont une couleur grisätre, et sont parsemées de veinules de 
soufre sélénié, de sulfure d’arsenic et saupoudrées d’efflorescences de 
chlorure de fer et d’ammonium. Elles ont une texture le plas souvent 
spongieuse, très rarement compacte et presque vitreuse. En les observant 
avec la loupe, on y trouve quelques lamelles d’acide borique et une grande 
quantité de très petits cristaux que, au premier abord, j'étais incliné à 
considérer comme formés par de l’alun potassique (riche en cœsium et 
rubidium), que j'avais déjà étudié en 1877 parmi les produits de l'ile Vul- 
cano. 

» Lorsqu'on traite ces concrétionsavec une grande quantité d’eau distillée 
bouillante, elles s’y dissolvent pour les trois quarts de leur poids. La soln- 
tion filtrée a une réaction acide et laisse immédiatement déposer une quan- 
tité relativement considérable d’une matière gélatineuse, en lamelles iri- 


(1) Ce travail a été fait au Laboratoire de Chimie organique de l’École de Pharmacie, 
sous la direction de M. le professeur Jungfleisch. 


C.R., 1882, 1 Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 60 
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sees, qui, après dessiccation sur du papier, se change en une masse de petits 
cristaux incolores, monométriques, dont la forme prédominante est le 
cube modifié par les facettes de l’octaèdre. L'analyse de ces cristaux à 
démontré qu'ils ont une composition qui concorde exactement avec celle 
du fluosiiicate de potassium (2KF}, SiFl‘), dont ils présentent tous les ca- 
ractères. De 3*5 de ces concrétions j’ai pu retirer, par le seul traitement 
avec l’eau, plus de 200%" de fluosilicate de potassium pur. 

» Comme ce sel n’a pas encore été trouvé parmi les produits naturels, 
je crois pouvoir le considérer comme un nouveau minéral, pour lequel je 
propose le nom de hiératite, d’après le mot Hiera, avec lequel on désigne 
en grec l'ile Vulcano. 

» Dans les concrétions de Vulcano, la hiératite se trouve associée aux 
minéraux suivants : soufre sélénié, réalgar, mirabilite, glaubérite, acide 
borique, aluns de potassium, de cœsium et de rubidium, et à des combi- 
naisons, solubles dans l’eau, d’arsenic, de fer, de thallium, de zinc, d’étain, 
de bismuth, de plomb et de cuivre. 

» Le cœsium est plus abondant que le rubidium, et de 3*5 de concré- 
tions, par cristallisation fractionnée, j'ai retiré presque 45" d’alun de cœæ- 
sium pur. 

» Le thallium, qui se trouve à l’état d’alun, est dans la proportion d’un 
millième. Après le fer, le métal qui prédomine dans la solution aqueuse 
(peut-être à l’état de fluostannate alcalin ) est l’étain. Mais aussi les autres 
métaux (zinc, plomb, bismuth, cuivre) s’y trouvent en quantités telles, 
qu’on peut les reconnaitre et les séparer très facilement par les méthodes 
analytiques ordinaires. 

» Je me permets d'appeler l’attention de l’Académie sur la présence de 
combinaisons solubles d’étain et de bismuth qui, autant que je sache, n’ont 
pas encore été observées dans les produits des exhalations volcaniques. » 


ZOOLOGIE. — Acliniaires atlantiques des dragages de l’aviso le Travailleur. 
Note de M. A.-F. Mariow, présentée par M. Alph.-Milne Edwards. 


« Les Actiniaires recueillis dans le golfe de Gascogne par la Commission 
du Travailleur se rapportent à sept espèces, dont six sont nouvelles pour 
la science ; ce sont : Chitonactis Richardi, nov. sp., Gephyra Dohrni, v. Koch, 
var. : vasconica, Edwardsia flaccida, nov. sp., Edwardsia scabra, nov. sp., 
Edwardsia rigida, nov. sp., Palythoa glomerata, nov. sp., Palythoa Eupa- 
quri, NOV. Sp. 
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» Ces animaux ne peuvent évidemment, en l’état de nos connaissances, 
servir à des considérations de géographie zoologique; nous devons constater 
cependant que, parmi eux, le seul type connu (Gepliyra Dohrnii) se rattache 
à la faune méditerranéenne. Mais la physionomie réelle des Cœlentérés du 
golfe de Gascogne ne sera bien indiquée que lorsque nous joindrons aux 
Actiniaires de cette région les Coraux et les Alcyonaires qui offrent, à côté 
de plusieurs formes inédites, des espèces méditerranéennes et mexicaines. 

» Il faut remarquer, en premier lieu, la place importante qu’occupe dans 
notre liste le genre Edwardsia. Déjà Moseley a trouvé une Edwardsie (Ed. 
coriacea) vers le cap Saint-Vincent, par 600 brasses de fond. Notre Edwardsia 
flaccida était représentée par de nombreux individus, à diverses stations, 
depuis 600% jusqu’à 1160. Les Edwardsia scabra et rigida descendent égale- 
ment jusqu’à 1100". Du reste, ces diverses espèces ne diffèrent pas orga- 
niquement de celles qui fréquentent les rivages. Elles n’ont toutes que huit 
cloisons, bien que leurs tentacules soient plus nombreux, comme si elles 
rappelaient l’un des stades les plus intéressants de l’embryogénie des Ac- 
tinies. 

» L’histologie rentre dans le plan de structure ordinaire, mais des par- 
ticularités morphologiques externes caractérisent très nettement nos trois 
espèces. | 

» Chez l’Edwardsia flaccida la portion rugueuse de la colonne est d’une 
teinte brun jaune assez vive. Elle est parcourue par huit sillons correspon- 
dant aux septa. La région pédieuse peut faire hernie en une ampoule 
hyaline. La partie supérieure de la colonne est lisse et colorée en carmin 
foncé. Les tentacules sont au nombre de dix. 

» L’Ediwardsia scabra est également sillonnée, mais elle se distirigue par 
les tubérosités de sa colonne. L’Edwardsia rigida est d’une teinte brune 
caractéristique et offre des saillies mésodermiques particulières. 

» Les Palythoa sont signalés depuis longtemps déjà dans les grandes 
profondeurs. Le Palythoa glomerula forme des cormus en lames encroûtantes 
sur les radioles de Cidaris, sur les Coraux et sur les Isis. Le Palythoa Eupa- 
guri vit.en curieux commensalisme avec une espèce nouvelle d’Eupa- 
gurus (‘), auprès de laquelle il joue le rôle de l’Adamsia palliata, toujours 
associée à l’Eupagurus Prideauxii. 

» Le Gephyra Dohrni du golfe de Gascogne est plus vivement coloré que 
les individus méditerranéens. Il est aussi un peu plus grand. Nous ne 


(*) Eupagurus Jacobi (A.-Milne Edwards): 
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l'avons vu qu'isolé sur des tiges d’Isis. Nous le considérons comme une 
race atlantique. C’est incontestablement à côté de ce type, et par conséquent 
dans le voisinage des Paractis, qu’il faut ranger les Actinia abyssicola et 
gelatinosa trouvées par Moseley à Amboine et aux Bermudes, sur des Isi- 
diens des grands fonds. 

» Le Chitonactis Richardi compte parmi les plus grandes Actinies et trouve 
sa place dans la famille des Bunodidés. Ce genre, créé par Fischer, est carac- 
térisé par son faux épiderme, de telle sorte qu’ilest aux Bunodes vrais ce que 
la Phellia est aux Sagartia. Du reste, la structure histologique du Chitonactis 
est bien distincte de celle des Bunodes. L’ectoderme est formé de cellules 
minces et fusiformes, toutes semblables. La colonne étant épaisse et coriace, 
le mésoderme prend un grand développement et présente à son centre des 
ilots très nombreux de faisceaux musculaires annulaires, identiques à ceux 
du Calliactis effœta. L'existence d’une constitution histologique si particulière 
chez ces deux Actinies, parfaitement distinctes d’ailleurs, correspond évi- 
demment à la rigidité de la colonne dont la contraction ne pouvait s’effec- 
tuer qu’en mettant en jeu un système musculaire mésodermique représenté 
sans doute d’une manière rudimentaire chez divers types, mais offrant ici 
son maximum de développement. 

» Le Chitonactis Richardi a été rencontré dans deux conditions totalement 
différentes, dont l'influence a suffi pour réaliser deux races très remar- 
quables. L'une est représentée par de grands individus fixés sur les rameaux 
du Mopsea elongata. La colonne est presque totalement lisse et les dépôts 
cuticulaires n'existent que sur les tubercules. Le pied saisit les branches 
de l’Isidien en poussant des languettes ou en se repliant en deux grosses 
lèvres. L'autre race comprend des individus un peu plus petits, recueillis 
plus près de la côte et seulement à 306 de profondeur. Leur colonne est 
entièrement couverte par les lamelles cuticulaires. Ces Chitonactis se fixent 
directement sur le fond sablo-vaseux, de telle sorte que le pied, ne trouvant 
pas une résistance suffisante, s’envase en produisant une vaste ampoule qui 
rappelle l'extrémité du corps de certaines Actinies errantes. 

» On voit que cette petite collection de Zoanthaires malacodermés offre 
un intérêt réel : elle méritait d’autant plus une mention spéciale, que les 
espèces des grands fonds sont encore très peu connues. 11 nous suffira de 


faire remarquer que Moseley n’a décrit que six formes abyssales à la suite 
de la longue expédition du Challenger. » 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les Echinides fossiles de l'ile de Cuba. Note 
de M. Correau, présentée par M. Alph. Milne Edwards. 


« Dans une Note présentée, en 1870, à l’Académie, j'ai signalé deux es- 
pèces curieuses d'Échinides fossiles provenant de l'ile de Cuba, et appar- 
tenant au genre Asterostoma, d'Orbigny. Depuis cette époque, j'ai pu étudier 
plusieurs autres Échinides de l'ile de Cuba, et je connais aujourd’hui vingt 
espèces d'Oursins fossiles recueillis dans cette localité ("). 

» Parmi les espèces nouvelles les plus intéressantes, j’indiquerai l’Echi- 
nopedina cubensis, remarquable par la disposition toute particulière de ses 
pores ambulaciaires et par la structure de ses tubercules principaux et 
secondaires, perforés, mais non crénelés. Le genre Echinopediia ne renferme 
encore qu une seule espèce, bien différente de celle qui nous occupe, l’Echin. 
Gacheti, du terrain éocène de Blaye (Gironde). Je citerai également l'Echi- 
noconus Lanieri, mentionné par d’Orbigny, mais qui n’a jamais été ni décrit, 
ni figuré, espèce globuleuse, de petite taille, de forme très élégante et se 
distinguant de tous ses congénères par son appareil apical muni de cinq 
plaques génitales perforées ; le Brissopsis Jimenoi, facilement reconnaissable 
à ses grandes dimensions, à sa forme allongée, à son appareil apical, presque 
central, à ses aires ambulacraires formant, de chaque côté du sommet, un 
demi-cercle très prononcé; le Breynia cubensis, espèce voisine du Breynia 
Australiæ, mais qui cependant en diffère par sa forme beaucoup plus dépri- 
mée, par son sillon antérieur moins apparent et ses aires ambulacraires plus 
larges et plus anguleuses; c’est la première fois que le genre Breynia, dont 
on ne connaît qu’une seule espèce vivant dans les mers actuelles,se rencontre 
à l’état fossile. Signalons encore le Macropneustes cubensis, espèce de grande 
taille, présentant parfaitement tous les caractères du genre, et formant ce- 
pendant un type particulier que caractérisent sa forme presque circulaire, 
sa face supérieure bombée et subhémisphérique, sa face inférieure plane et 
tranchante sur les bords, son sillon antérieur à peine apparent, ses aires 
ambulacraires longues et étroites, son péristome semi-circulaire, recouvert 
d’une lèvre épaisse et saillante. 

» Nous n'avons sur le gisement des Échinides fossiles de l’île de Cuba 
que des données très incertaines; c’est seulement d’après la nature des 


(*) La description et les figures de ces espèces seront publiées très prochainement dans 
les Annales de lu Société géologique de Belgique. 
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genres et des quelques espèces existant dans d’autres pays que nous avons 
pu déterminer très approximativement leur position stratigraphique. 
» Deux espèces paraissent appartenir au terrain crétacé : 


Echinoconus Lanieri (d’Orbigny), Cotteau; 
» cubensis, Cotteau: 


» Le genre Æchinoconus est considéré, en Europe, comme spécial au 
terrain crétacé; il ne serait cependant pas impossible que, dans la région 
des Antilles, ce genre ait continué à se développer dans les couches infé- 
rieures du terrain tertiaire. | 

» Dix espèces sont probablement éocènes : 


Echinopedina cubensis, Cotteau ; 
Echinolampas Castroi, Cotteau; 
» semniorbis, Guppy; 
Asterostoma Jimenoi, Cotteau ; 
» cubense, Cotteau; 
Hemiaster Dewalquei, Cotteau ; 

» antillensis, Cotteau; 
Peripneustes Antillarum, Cotteau; 
Macropneustes cubensis, Gotteau ; 
Breynia cubensis, Cotteau. 


» Six espèces peuvent être regardées comme miocènes ! 


Clypeaster cubensis, Cotteau; 

Encope Ciæ, de Costazar; 

Echinolampas lycopersicus, Guppy ; 

Brissopsis Jimenot, Cotteau; 

Schizaster Scillæ (Leske), Agassiz; 
» Parkinsoni, Agassiz. 


» Deux espèces proviennent des calcaires concrétionnés plus récents; 
elles n’en sont pas moins tout à fait différentes des Échinides des mêmes 
genres vivant actuellement dans la mer des Antilles ou ailleurs : 


Echinoneus orbicularis, Desor; 
Hemiaster cubensis, d'Orbigny. 


» Un fait remarquable et que M. de Loriol a récemment indiqué pour 
les Échinides éocènes d'Égypte et d’autres contrées, c’est la prédominance, 
à cette époque, des Oursins irréguliers. Nos Échinides fossiles de l'ile de 
Cuba, éocènes et miocènes, obéissent à la même loi de développement, et, 
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sur les seize espèces tertiaires que nous avons décrites, une seule appar- 
tient aux Échinides réguliers. Ce fait singulier est d'autant plus intéressant 
à constater, qu’à l’époque actuelle les proportions sont toutes différentes. 
D’après la liste donnée, en 1874, par M. A. Agassiz, sur deux cent six 
espèces d'Échinides vivants, il y a cent douze Échinides réguliers, soit plus 
de la moitié. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Sur les Astérophyllites. Note de M. B. Rexaurr, 
présentée par M. P. Duchartre. 


« Les Asterophryllites ont été des plantes arborescentes, dont les tiges 
articulées et fistuleuses, les rameaux et les feuilles disposés en verticilles, 
rappellent encore bien mieux que les Calamites le port élégant des Prèles 
actuelles. Leurs empreintes, assez nombreuses, se trouvent réparties depuis 
la base du terrain houiller jusque dans les assises moyennes du terrain 
permien. 

» Il y a quelques années (*), j'ai fait connaître avec détails la structure 
de deux fragments silicifiés, dont l’un se rapportait au sommet d’un épi 
d’Astérophyllite et renfermait des microspores, et l’autre, à la région infé. 
rieure, et contenait au contraire des macrospores. 

» Aujourd’hui, je désire appeler l'attention sur un troisième fragment, 
recueilli, comme les deux premiers, dans les gisements silicifiés d’Autun. 
L’épi dont il s’agit appartient également aux Astérophyllites, mais il con- 
tient à la fois des microsporanges et des macrosporanges. 

» Le diamètre de l'axe, avec son écorce, est de 4°", 4; dépourvu de cette 
dernière, le cylindre ligneux atteint seulement 3°®,3. Les fragments d’écorce 
qui ont été conservés sont creusés de lacunes longitudinales, dont la section 
transversale est allongée dans le sens du rayon. La surface extérieure re- 
vêtue de son épiderme est lisse; les cannelures longitudinales que l’on 
remarque souvent sur les empreintes d’Astérophyllites ne proviennent donc 
que du moulage du système ligneux interne équisétiforme. 

» Les verticilles stériles, distants entre eux de 4"%, 5, portaient vingt-deux 
bractées. ù 

» Les sporangiophores, insérés obliquement en nombre moitié moindre 
dans l'intervalle et un peu au-dessus des bractées stériles, devaient porter 


(t) Comptes rendus, séance du 24 avril 1876; Ann. des Sciences nat., 6° série, t. IT, 


1876. 
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quatre sporanges. La compression qu’a subie l’épi avant sa silicification à 
détaché ces derniers, que l’on retrouve au milieu des bractées; mais les 
ups renferment des macrospores sphériques, éparses dans le tissu du spo- 
range et mesurant 0"%,18 de diamètre; les autres contiennent des micro- 
spores polyédriques dont le diamètre ne dépasse pas 0"®,07, par conséquent 
seize fois plus petites que les macrospores. 

» Les Astérophyllites ont étérangés parmi les Équisétacées, à cause de la 
structure de leur tige, dont les faisceaux vasculaires, assez grêles, sont dis- 
posés de chaque côté de lacunes plus internes et s’anastomosent avec ceux 
de l’entre-nœud suivant, à la manière de ceux des Prèles, à cause également 
de l’organisation «le l'écorce creusée de lacunes qui alternent avec les pre- 
mières, et de la disposition en verticilles des rameaux et des feuilles. 

» Mais l'étude des épis fossiles, composés de verticilles stériles et de 
verticilles fertiles, portant des microsporanges au sommet et des macrospo- 
ranges à la base, force d'élargir le cadre de cette classe et d’y établir deux 
sections analogues à celles qui sont admises dans la classification des Lyco- 
podiacées vivantes, c’est-à-dire de reconnaitre l’existence dans le passé 
d’Équisétacées hétérosporées et d’Equisétacées isosporées. 

» Ces deux sections ont eu un certain nombre de genres remarquables, 
dont un seul, le genre Equisetum, comme l’on sait, a pu se transmettre 
jusqu’à nous. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la nature des sphérolithes faisant partie intégrale des 
roches éruptives, Note de M. A.-Micnez Lévy, présentée par M. Fouqué. 


« Les roches éruptives présentent fréquemment, à l’état d’élément inté- 
grant non accidentel, des formations sphériques radiées, parfois à zones 
d’accroissement concentriques, que les pétrographes ont désignées sous le 
nom de sphérolithes. Telles sont les sphérolithes des pyromérides, des vario- 
lites, etc. 

» On les a longtemps considérés comme formés d’une substance mal in- 
dividualisée, peu définie, que l’on désignait sous le nom de pétrosilex. Dans 
une série de travaux antérieurs, j'ai cherché à démontrer que ces sphéro- 
lithes se divisent en deux grandes catégories : les uns doivent leurs pro- 
priétés à la silice colloide ou cristallisée, qui les imprègne sous diverses 
formes ; les autres sont composés de microlithes feldspathiques. 

» Les premiers sont spéciaux aux groupes acides des rhyolithes, des 
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porphyres pétrosiliceux et globulaires, les autres au groupe des variolites 
et des roches plus basiques. 

» L'action d’une lame de quartz parallèle, introduite à 45° entre les 
nicols croisés, permettant de distinguer les parties positives et les parties 
négatives des sphérolithes, apporte une nouvelle précision dans la déter- 
mination de leurs éléments. 

» I. Sphéroliles pétrosiliceux à croix noire. — 1° De petite taille, très ré- 
guliers, très finement radiés et comme estompés. Ils apparaissent dans les 
perlites et rhyolithes tertiaires, dans les pechsteins et les porphyres pétro- 
siliceux permiens, Ils sont imprégnés d’opale colloïde. L'emploi de la lame 
du quartz démontre que chacune de leurs fibres se comporte suivant sa 
longueur, comme un cristal négatif; la distribution des teintes se fait avec 
une grande régularité; le globule est très homogène. Tous ses caractères 
rappellent entièrement ceux que présentent les perles de verre comprimé, 
telles qu’on peut en extraire de la perlite de Balos, par exemple; ces perles, 
à action tres régulière, présentent aussi le caractère négatif. Ainsi, les sphé- 
rolithes de cette première catégorie doivent leurs caractères optiques à la 
compression d’une matière colloïde ou vitreuse. 

» 2° Sphérolithes de plus grande taille, des rhyolithes, des porphyres 
pétrosiliceux et des pyromérides ; ils sont souvent associés aux précédents. 
Leurs fibres paraissent plus individualisées ; ils présentent souvent des zones 
d’accroissement concentriques. L'emploi de la lame de quartz démontre 
que les fibres individualisées sont positives ; ainsi ce sont de vrais cristaux de 
quartz, disposés radialement. Cà et là l’opale domine encore, et la distri- 
bution des teintes présente de nombreuses irrégularités. 

» IL. Spherolithes pétrosiliceux à quartz globulaire. — Ces sphérolithes, dif- 
ficiles à distinguer des précédents en lumière naturelle, et composés comme 
eux d’une série de fibres radiales, jouissent de la propriété de s’éteindre 
simultanément, dans toute leur étendue, quatre fois pour une rotation de 
360°.entre les nicols croisés. Quand ils entourent un fragment de quartz 
bipyramidé, leur extinction se fait simultanément avec celle du débris cen- 
tral, 

» Ces sphérolithes, qui sont spéciaux à une famille de roches acides, in- 
termédiaires entre les porphyres pétrosiliceux et les microgranulites, sont 
composés d’une substance encore en partie colloïde, dans laquelle la silice 
a cristallisé dans un sens unique. La lame de quartz met cette conclusion 
hors de doute : elle subit exactement la même modification de couleur de 
la part du débris de quartz central et du sphérolithe qui l'entoure. Cà et 

C. R., 188, 19° Semestre. (T. XCIV, N° 7.) 61 
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là apparaissent des parties qui sont isotropes : c’est le restant du milieu col- 
loïde auquel le sphérolithe a dû sa concrétion. 

» HI. Sphérolithes feldspathiques. — L'analyse optique et chimique des 
sphérolithes de la variolite de la Durance m’a induit à considérer chacune 
de leurs fibres comme des microlithes d’oligoclase, parfaitement indi- 
vidualisés et allongés suivant l’arête p g'. L'emploi de la lame de quartz 
confirme cette opinion et met en évidence le caractère négalif deces micro- 
lithes, qui doivent être allongés suivant l’axe « de l’ellipsoïde de ce feld- 
spath. 

». En résumé, l’emploi de la lame de quartz confirme et précise les ré- 
sultats antérieurement acquis au sujet de la nature des sphérolithes, faisant 
partie intégrante des roches éruptives. » 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte du terrain carbonifère marin en haute Alsace. 
Note de M. Brercner, présentée par M. Hébert. 


« Depuis les remarquables travaux de notre savant et regretté maître 
Schimper (1), on sait qu’il existe en haute Alsace, dans le terrain dit de 
transition des Vosges (grauwacke), de riches gisements de plantes appar- 
tenant à l’étage carbonifère inférieur ou du culm. La découverte de nom- 
breuses Fougères, Lycopodiacées, Conifères, aux environs de Thann, de 
Burbach, modifia les idées des géologues, qui admettaient généralement 
que ce terrain était plus ancien, et le rapportaient, soit au silurien, soit au 
dévonien. Les conclusions auxquelles est arrivé Schimper viennent d’être 
confirmées par une découverte qui nous a mis en possession d’une faune 
carbonifère marine provenant de Burbach-le-Haut. 

» Dans le courant de l'été 1881, M. Heiné, propriétaire de carrières, 
communiqua à M. Winckel, manufacturier et amateur zélé de paléontolo- 
gie, des échantillons de grauwacke avec fossiles marins, provenant d’une 
fouille, faite à 150 ou 200" des premières maisons de Burbach-le-Haut, au 
bord du chemin qui conduit par la montagne à Massevaux. 

» Une collection de ces fossiles fut mise à la disposition de notre colla- 
borateur, M. Mathieu Mieg, de Mulhouse, qui, en novembre, dans une 
visite faite à ce gisement, chercha inutilement les relations de cette nou- 


(*) Paléontologie du terrain de transition des Vosges (Mémoires de la Société des Sciences 
de Strasbourg; 1862). 
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velle faune carbonifère marine avec la flore du culm, dont on retrouve 
des traces non loin de là, dans les carrières du Bettefels. 

» Grâce à ses connaissances paléontologiques et aux belles collections 
du musée de la Société industrielle de Mulhouse, M. Mieg put reconnaître 
dans cette collection un certain nombre de types de la faune carbonifère 
marine. Il nous fit même remarquer, en nous envoyant ces fossiles, aux. 
quels il joignit ceux de M. A. Scheurer, de Thann, qu’il lui semblait y 
reconnaitre le faciès général de la faune du carbonifère de Tournay. 

» Quoique nous pensions avoir affaire ici à un niveau un peu plus élevé 
que celui de Tournay, nous n’avons eu qu’à confirmer les observations de 
ce zélé géologue, et à y ajouter nos propres recherches paléontologiques 
et minéralogiques. 

» Les fossiles carbonifères marins de Burbach-le-Haut sont engagés au 
milieu d’une roche grise olivâtre, à cassure bréchoïde, se distinguant de 
la vraie grauwacke, métamorphique ou non, par la vive effervescence que 
font certains échantillons de roche avec les acides. Cette effervescence est 
due à la présence de nombreux fossiles, microscopiques ou non, à test 
calcaire. 

» Quelques fossiles sont siliceux ou revêtus d’un enduit ferrugineux ou 
cireux, qui rappelle par son apparence la pyrosclérite, si abondante, 
comme produit de décomposition, dans les roches métamorphiques des 
Vosges. Le fer s’y rencontre aussi sous la forme de rognons irréguliers 
de limonite. 

» On peut reconnaitre, dans la collection qui nous a été envoyée par 
M. Mathieu Mieg, les espèces suivantes, plus ou moins bien caractérisées : 
Orthoceras martinianum de Kon., Cyrtoceras rugosum de Kon., Euomphalus 
helicoïdes de Kon., E. serpula? de Kon., E. acutus? de Kon., E. catilloïdes 
Phill., Natica elliptica Phill., Buccinum imbricatum Sow., Pleurotomaria 
interstrialis de Kon., PL. concentrica Phill., Eulima vois. de Philipsiana de 
Kon., Conocardium alæforme Sow., C. armatum Phill., Avicula simplex de 
Kon., À. radiata? Phill., 4. hemispherica Phill., Isocardia ( Edmondia) 
unioniformis? de Kon., Productus giganteus Mart., échantillons nombreux 
de petite et moyenne taille, P. cora d'Orb., P. striatus? Fisch., Spirife- 
rina indet., Chonetes, Spirifer trigonalis Sow. 

» À cette liste, il faut ajouter une empreinte d'article de Crinoïde, des 
Foraminifères nombreux du genre Endothyra, des traces de Bryozoaires, des 
écailles incomplètes et rayons de Poissons ganoïdes paléoniscidés, enfin une 
empreinte unique, que nous serions tenté de rapporter à une pinnule de 
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Fougère. L'importance d'une pareille empreinte, au milieu d’une faune 
exclusivement marine, est évidente, mais il a été impossible de la détermi- 
ner avec précision, d'autant plus que sa forme ne permet pas de la rap- 
porter aux espèces du culm de Burbach-le-Bas, 

» La faune de Burbach-le-Haut, d’après les fossiles indiqués ci-dessus, 
est franchement carbonifère, mais l'abondance du Productus giganteus et la 
présence du P. Cora nous engagent à proposer de la mettre sur le niveau 
de Visé. 

» On doit y remarquer la rareté des Bryozoaires et des Crinoïdes, l’ab- 
sence jusqu'ici de Polypiers. La nature du fond vaseux au milieu duquel 
elle s’est développée pourrait expliquer ce fait, rare pour les gisements car- 
bonifères. 

» Les Céphalopodes déroulés y sont seuls représentés, mais il est évident 
que ce gisement, qui n’affleure que sur une surface très restreinte, pourra, 
s’il est exploité, livrer aux paléontologistes une série de fossiles plus com- 
plète que celle que contient cette Note. 

» Il existe donc en haute Alsace, sans qu'on puisse encore établir leur 
relation avec le carbonifère ancien à plantes ou culm, des couches carbo- 
nifères marines. La roche avec fossiles marins a la même nature minéralo- 
gique que la roche à plantes. 

» L'ensemble des fossiles du gisement de Burbach-le-Haut indique les 
niveaux les plus élevés du terrain carbonifère marin. Ce gisement, enfin, 
relie le carbonifère marin de la Belgique et du Nord à celui du plateau 
central. » 


M. Héserr, en présentant la Note précédente de M. Bleicher, l’accom- 
pagne des réflexions suivantes : 


« Le culm est une assise de schistes plus ou moins compactes, souvent 
désignés sous le nom de grauwacke, et remarquables en général, surtout 
à Thann (Alsace), par une riche flore terrestre. Cette flore à toujours été 
considérée comme plus ancienne que celle du véritable terrain houiller, et 
Schimper, ainsi que beaucoup d’autres géologues, regardait le culm 
comme l'équivalent du calcaire carbonifère marin. 

» D'autres savants, et surtout M. Grand'Eury, appréciant de plus près 
les caractères de la flore de Thann, ont été conduits à la considérer 
comme postérieure au calcaire carbonifère. 

» La Note de M. Bleicher, qui signale la grauwacke à végétaux 


( 469 ) 
dans le voisinage presque immédiat de couches marines renfermant la 
faune des assises supérieures du calcaire carbonifère, permet d’espérer 
qu’on ne tardera pas à montrer, d’une manière précise, si l'opinion de 
M. Grand’Eury est bien l’expression de la vérité. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les anomalies de la pression atmosphérique en 
janvier et février 1882. Note de M. E. Rexovu, présentée par M. Hervé 
Mangon. 


« Dans la Note du 23 janvier, j'ai signalé la hauteur extraordinaire du 
baromètre qui s’est produite au parc de Saint-Maur le 17 janvier dernier. 
J'ai fait remarquer qu’une hauteur plus grande de 0,6 avait été observée 
à Paris le 6 février 1821. 

» Le baromètre, à cette époque, s’est maintenu longtemps très élevé; la 
moyenne de trente et un jours qu’on formerait, des hauteurs du baromètre, 
à midi; à l'Observatoire, du 18 janvier au 17 février, serait de 768", 82. 
Or, si en 1882 le baromètre n’a pas atteint tout à fait le chiffre maximum 
de 1821,la moyenne s’est maintenue notablement plus élevée; les trente 
et une observations faites à midi, au parc de Saint-Maur, du 8 janvier au 
7 février, fournissent un nombre moyen égal à 7792"*,60, ce qui revient, à 
l'altitude de l'Observatoire (67"%,38), à 770%%,8r, et au niveau de la mer 
à 9797%%,39, dépassant de plus de 2% la hauteur correspondante signalée 
en janvier-février 1821. La température moyenne de l'air du 8 janvier au 
7 février 1882 a été de 1°,0. 

» Cette élévation extraordinaire du baromètre a été accompagnée des 
anomalies suivantes : 

» Le ciel est resté couvert,sans la moindre éclaircie, du 1 r au 26 janvier, 
pendant plus de quinze jours, fait dont je ne connais pas d'exemple aux 
environs de Paris. 

» Les jours clairs ont été chauds; les jours couverts, froids; ce qui est le 
contraire de ce qui a lieu très habituellement en hiver. 

» Aucune pluie n’est tombée depuis le 9 janvier ; le pluviomètre n’a reçu 
un peu d’eau que des brouillards et du givre. 

» Enfin la Marne et la Seine, très basses, sont extraordinairement claires. 
Ce fait, en plein hiver, est pour moi sans exemple, dans des rivières non 
couvertes de glace. La transparence de la Seine et de la Marne est de 
3", bo environ, ce qui est à peu près le maximum ; mais une telle clarté de 
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l’eau, quand elle a lieu, ne se présente ordinairement qu’en septembre. 
» Dans cet intervalle du 8 janvier au 7 février, les vents ont presque 


constamment soufflé de l’intérieur des continents. Voici comment ils se 
sont distribués à midi : 


Nombre de jours où chaque vent a soufflé, 


Ni tn a 5 SAC Eat e ALES 5 
NNBS rom 2 DO VV Re 2 ga à I 
NE ets 5 Sir eue 2 
ENFRMRE 2 WSW.x 

Bénin 4 Wir se re) 
ESEstiqi dd o) MN. es: 53 0 
Sa ' 2 NN 2 
ST PR RENTE 2 NNW 2. o) 


» Des deux vents de SW, l’un, celui du 9 janvier, a amené la dernière 
pluie, très peu abondante; l’autre, celui du 2 février, était un vent presque 
nul, au milieu de vents du NE, presque nuls eux-mêmes. » 


M. L. Horrz adresse une prévision du temps, fondée sur des obser- 
vations électriques. 


M. L. Jouserr adresse une Note relative aux perfectionnements qu'il a 


apportés à divers instruments d’Optique, en vue de préparer le matériel 
d'un observatoire populaire. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 
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(Séance du 30 janvier 1882.) 


Page 230, retournez la fig, 3 
Page 232, deuxième colonne du tableau de chiffres : au lieu de contre un tube ou vent 
lisez contre un tube ouvert. 


